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U est certains poèmes qui ont eu de tout temps le privilège, ]>our ainsi dire exclu¬ 
sif, d’éveiller l'imagination des peintres; tels sont, entre autres et par excellence, 
1 Iliade et 1 Odyssée d’Homère, le Paradis perdu de Milton, le Roland furieux du 
divin Àrtnstr; on ferait un volume avec la simple énumération des tableaux ou des¬ 
sins remarquables qu’ils ont inspirés depuis leur apparition jusqu’à nus joui s. Parmi 
les compositions poétiques tout-âdait modernes, qui, sous ce rapport, méritent de 
lutter avec celles que nous venons de nommer, le Faust de M, de Goethe doit être 
mis an premier rang. Ce grand homme a su donner tant de vie aux person nages 
fantastiques qui abondent dans cette tragédie, qu'on est obligé d'y croire comme à 
des personnages réels, et de leur prêter une figure, un geste, un accent particulier; 
on les voit agir, on les entend parler; pour chaque scène nouvelle, le lecteur, invo 
loniairemcnt, compose en idée un nouveau tableau. Aussi plusieurs artistes habiles 
se sont-ils déjà essayés à reproduire les plus saillantes d’entre elles, et jusqu'il pré¬ 
sent M. Rets ch est celui d'entre eux qui a le mieux réussi dans cette tentative; 
ses dessins, gravés d’abord en Allemagne, on ils obtinrent le plus grand succès, 
furent bientôt contrefaits eu Angleterre et en France, ou I on se plut également a 
reconnaître l'esprit, la finesse et la grâce avec lesquels leur auteur a su rendre la 
plupart des scènes de Faust* Mais malheureusement ce sont de simples croquis au 
trait, en général un peu froids, el qui même ne sont pas toujours exempts de la rai¬ 
deur tant reprochée aux dessins semblables, que naguère Flaxmau exécuta pour Es¬ 
chyle, Homère, Hésiode el le Dante* 

Ceux que nous publions aujourd'hui n essuieront pas, à coup sur, un pareil re~ 
proche. On pourra leur eu adresser d’autres, parce que nulle production de l’art 
n est a 1 abri de la critique; mais, s'il nous est permis d’anticiper sur le jugement 
du publie, nous ne doutons pas que chacun n’y admire la hardiesse avec laquelle le 
dessinateur s est élancé, sur les pas de M* de Goethe, hors des chemins battus; toute 
!a verve créatrice du poète, quelque chose même de ce que tes esprits exacts se 
plaisent à appeler sou dévergondage d’imagination, nous pensons que chacun l'y 
retrouvera du premier cotip-d œil. Ainsi, pour les personnes qui n avaient pu faire 
connaissance avec Faust que par l'intermédiaire de notre faible traduction*, cctou- 
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vrage va, grâce à M, Delacroix, reprendre la physionomie franche et originale qui 
lui appartient, et dont nous l avions dépouillé a leurs yeux. 

Il est à propos d avertir ces personnes-là que la .tragédie de Faust, écrite en vers 
d'un bout à 1 autre et en vers rîmés, ce qui nest pas, comme on sait, une condition 
indispensable de la versification allemande, se divise néanmoins en deux parties fort 

distinctes, dont Fune est toute dramatique. L'autre toute lyrique, 

* 

Dans la partie dramatique, le style vaii selon les situations et selon les person¬ 
nages: tantôt comique et tantôt sérieux, il passe lonr-a-tmir, et souvent sans aucune 
transition, du dernier degré du burlesque au patliclique le plus déchirant, de 1 ex¬ 
pression de ce qu’il y a de plus abject dans la nature humaine a celle des plus 
hautes pensées, «tes sentiments les plus exaltés et les pins pur?, qui puissent traverser 
le cœur ou l’esprit de l'homme. Mais comme, au milieu de ces disparates de détail, 
il ne perd pourtant jamais son caractère distinctif, qui est celui d une extrême sim¬ 
plicité ; comme le ton du dialogue reste toujours celui de la conversation ordinaire, 
il ne lions a point paru impossible de traduire en prose toute cette partie de l'ou¬ 
vrage de M. de Goethe ** : nous avons cru même pouvoir le faire sans trop altérer-, 
ni la couleur de fensemble-, ni les teintes diverses, si multipliées et parfois si tran¬ 
chées, qui la nuancent. Au moins aurions-nous éprouvé des difficultés beaucoup 
plus - landes à humilier le vers français jusqu'au Ion vulgaire de certains passages, 
que nous n'en avons eu d'élever la prose au ton inspiré de certains autres* 

Il n’en va pas ainsi de la partie lyrique, qui occupe dans Faust une assez grande 
place. On y rencontre eà et là di s chansons, des romances, des chants d esprits cé¬ 
lestes et d'esprits infernaux, «les chœurs de sorciers et de sorcières, des formules ma¬ 
giques- tous morceaux d'une poésie cadencée, dont le principal charme consiste, 
pour la plupart, soit dans le choix du rlnthme et l ai rangement des vers, soit meme 
uniquement dans la désinence îles rimes. Ici nous n eussions pu nous permettre la 

prose sans manquer au premier dev oir d im traducteur, a I exactitude ; et, il laut 

* 

le dire, nous avons senti danser cas particulier d'autant moins de répugnance u le 
remplir, que, de chercher à nous \ soustraire, c'eut été courir au-devant d’obliga¬ 
tions plus dures encore : car il aurait fai 1 1 1 suppléer au défaut de rhvtlime par des 

tours de force, que nous avouons au-dessus de notre portée, et qui nous semblent 

* 

même à-peu-près impossibles. 

Ainsi doue, tout ce qui se chante et eu somme tous les morceaux du poème, au 
mérite desquels le mécanisme de la versification concourt pour une forte part, 
nous avons employé une versification analogue pour les rendre; et, à l’égard de la 
portion de l'ouvrage, à laquelle notre prose a enlevé sa forme poétique, nous av ons 
fait ce qui dépendait de nous pour y conserver, aux tournures quelque chose 
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île leur vivacité, au dialogue un peu île son nerf et de sa vérité, au st\le en gêne¬ 
rai une ombre de sa souplesse et de son mouvement* Annoncer qu’on s'est proposé 
nu tel but, noos le sentons, c'est avouer qu’on ne Ta pas atteint; aussi ne parlons- 
uous que de nos efforts, le lecteur jugera de ce qu'ils ont produit. 

Deux mots maintenant du sujet de ce poème extraordinaire. Ce fut, a ce qu'on 
croit, au commencement du seizième siècle que vécut le docteur Faust, espèce de 
Don Juan du nord. Bien que parvenu aux [Jus hauts grades dans toutes les Facultés, 
et réputé sage parmi les hommes, ce docteur, dégoûté de la science, livra son aine à 
Satan; en retour de quoi celui-ci s'obligea de lui fournil et lui procura en effet un Es¬ 
prit nommé MephostophiUs , ayant commission de lui faire passer ici-bas vingt- 

■ 

quatre ans de délices, ni plus ni moins, et de remporter ensuite dans l'autre monde, 
pour v souffrira jamais. Ses aventures joyeuses et sa lamentable fin sont racontées 
au long dans un gros livre fort ancien, qui fut traduit de bonne heure en plu¬ 
sieurs langues. La traduction anglaise donna au poète Marlou , contemjioram de 
Shakspeare, l'idée dune piere, qui fut jouée de son temps, et dans laquelle, au mi¬ 
lieu d'un tfraud nombre de bouffonneries grossières, éclatent des beautés du premier 


on! 


i e. 


• Jusque vers la fin dq siècle dernier le docteur, moins heureux dans sou propre 
pays, y était demeuré relégué sur des théâtres de marionnettes, d'où , comme Poli¬ 
chinelle chez nous, il amusait la populace par ses espiègleries. Lessing alors imagina 
le premier qu'ou pourrait traiter un tel sujet <1 une manière sérieuse; mais des deux 
tragédies qu'il tu voulait tirer, il n'existe qu'une très-courte scène, devant leur servir 
de prologue. Après Lessing vint Klinger, qui publia une espèce de roman philoso- 
phiquc, sous le titre de Faust } sa vie ? ses actions et son voyage en enfer ; puis en¬ 
fin AL de Goethe, leur maître à tous, sur les brisées duquel il n'y a point d appa¬ 
rence que personne s'aventure, autrement que pour FiimU r; ce que n'a pas dédai¬ 
gné de faire lord Byroti lui-même, dans son Deformed transformed, et quelque peu 
aussi dans son Manfred. 

Pour elle goûtées de nos jours, les absurdes légendes du moyen âge ont grand 
besoin de toute 1 imagination et de tout 1 esprit de ÏVL de Goethe; aussi ne s en est- 
il sei \ i que comme on se sert d mi canevas, sur lequel on brode absolument ce que 
ton vent, La conception de Faust, envisagée sous ce point de vue* lui appartient 
donc en propre; et certes, il na jamais été rien conçu de plus original, de 
plu> étiange; jamais Us fictions u ont été portées a un excès de délire, qui dépasse 
déplus loin les bornes communes. Il faut avouer néanmoins que, si le poète a lar¬ 
gement usé et, da ns maint endroit peut-être, abusé du surnaturel, il faut avouer, 
disons-nous, que le sujet qu’il avait choisi excusait une telle licence, l’exigeait même 
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jusqu'à un certain point, Et d'ailleurs, à quelque hauteur que sou vol parvienne 
dans la région des songes et des chimères, quels que soient le vide et l'extravagance 
des mondes où il plane, toujours il part du la terre, il s’appuie toujours sur la réalité, 
sur la vie : tomme les sorcières de Macbeth, c'est en maniant des ustensiles gros¬ 
siers, cest en prononçant des paroles simples, qu'il évoque les fantômes. 

Il nous reste à protester contre ceux qui, après la lecture de cette traduction, 
s'imagineraient avoir acquis le droit de porter un jugement touchant le mérite de 
1 original; car, s'il m'existe point d ouvrage sur lequel une traduction puisse don¬ 
ner un tel droit, celui-ci se trouve dans ce cas moins encore qu aucun autre, à cause 
de la perfection continue du style. Qu’on lui suppose le naturel exquis de versifica¬ 
tion de l'Amphytrioa de Molière, joint à ce que les poésies de Jean-Baptiste Rous¬ 
seau offrent de plus lyrique, celles de Pamy de plus tendre et de plus gracieux; 
alors seulement ou pourra se croire dispensé, pour le juger, d’ètre en état de lire 
l'original lui-même. 

A. S. 


J\ota. Le (tarira il Je Fauteur Je Faust, mis en tete du présent volume, a été exécuté par M. Delacroix J après 
un croquis, fait à Weimar au commmeneeincnt Je l'année ï8a", que M. Je Goethe avait envoyé dans re but à 
IV'JîU'ur; ci lr nom inscrit au bas de cc portrait rsl lui fac-similé exact Je lu signature d'une lettre île lui, écrite 
vers la même époque s Joui on lira un (sassage dans la note a. 
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PERSONNAGES DU PREMIER PROLOGUE. 

* 


UN DIRECTEUR DE THÉÂTRE. 
UN POÈTE DRAMATIQUE. 

UN PERSONNAGE BOUFFON. 


PERSONNAGES DU SECOND PROLOGUE. 


LF, SEIGNEUR. 
MÉPHISTOPIIÉLÈS. 

a« 



GABRIEL, j Archanges. 
MICHEL, ) 

LES ARMEES CELESTES, 


PERSONNAGES DE LA TRAGEDIE. 



Compagnons de bouteille, jeunes débauchés de Leipzig. 


SIEBEL, 1 
ALTMAYER, J 

MARGUERITE, maîtresse de Faust* 


M VRTHE, voisine de Marguerite* 

LISETTE, cum pagne de Marguerite. 

YALENTIY , soldat, fiL'iu de Marguerite. 

Bourgeois, Paysans, Mendiants, etc. 

L t ne sorcière* 

Animaux a ses ordres* 

Un mauvais esprit* 

Un peu follet. 

Esprits aux ordres de Mephistophélès. 

Sorciers et sorcières, cbcêurs dances et de fidèles, voix dèn haut , etc* 
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DIRECTEUR, POÈTE DRAMATIQUE, PERSONNAGE BOUFFON- 

LE DIRECTEUR* 

Vous qui inavcz si souvent prête votre appui dans nus revers du fortune » diles-moî franche¬ 
ment] mes amis, ce que vous espérez ru Allemagne do notre entreprise, Mon plus grand désir 
serait du plaire à la multitude ; il it'est quelle au monde qui xivv et fasse vivre, Déjà les pieux 
sont enfoncés en terre, les planches sont clouées sur les pieux, et chacun se promet une fête : les 
spectateurs garnissent déjà les bancs ; et, immobiles, les sourcils élevés, lu il Jixe, ils ne deman¬ 
dent qua applaudir* Je n'ignore pas la manière de se concilier les suffrages du public; ch bien! 
jamais pourtant je ne me .suis senti tant d’inquiétude qu aujounl luiî. II est vrai qu en fait de 
ehefs-d’ujuvre ils ne sont pas gâtés; mais ils ont terriblement lu. (Comment allons-nous donc nous 
y prendre pour leur donner quelque chose qui leur semble neuf, et (pii les intéresse en même 
temps? Car, je ne nfeti cache point, aucun spectacle ne vaut à mes yeux celui de la multitude, lors¬ 
qu’elle roule ses vagues contre nos tréteaux, et qu'avec l'impétuosité du veut elle s'engouffre dans 
la porte étroite. Au grand jour, dès quatre heures, ils assiègent déjà le bureau, et se friaient as¬ 
sommer pour un billet; comme à la [joi te d’un boulanger im le ferait pour un pain, s’il y avait 
disette. Et ce miracle opéré sur tant d hommes à la fois, c’est l’ouvrage d’iui seul, ccst loin rage 
du poète* O mon ami, opère ce miracle aujourd'hui, je 1 en conjure. 

LE POÈTE. 

Aion, ne me parle pas de cette foule aveugle : à sa vue, l'inspiration nous abandonne. Cache» 
moi cette multitude, dont les Ilots nous entraînent malgré nous dans le tourbillon du mondé- 
Ccst au-dessus des nuages qu i! faut me conduire, dans ces régions tranquilles oii règne, pour le 
poète, une volupté pure, où l'amour et l'amitié, consolateurs de nos peines, nous tendent une 
main céleste, une main créatrice. Hélas! ce qui jaillît du fond de notre aine, ce que bégaient nos 
lèvres tremblantes, tantôt avorte, tantôt couronné d’uu succès éphémère, disparait englouti dans 
le gouffre du temps. Mais souvent il arrive aussi qua près avoir traversé sans gloire un siècle ou 
deux, notre génie secoue les linceuls de l'oubli, et soulève une tète colossale. Ce qui brille ne dure 
qu’un temps; jamais le vrai beau n’est perdu pour la postérité. 

LE PERSONNAGE BOLPPUPi, 

Si on voulait bien ne pas toujours parler de la postérité!.*. Supposons que moi je use misse 
à inoceuper de la postérité, qui doue se chargerait damuser mes contemporains? Et il n'y a pas 
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k dire T il i-init qu'ils s'amusent. Le suffrage d'un honnête homme est, ce me semble, déjà quelque 
chose, D ailleurs celui qui sait parler un langage convenable, n'a rien à redouter des capr ices du 
peuple; au contraire, plus le cercle est nombreux , plus il est certain de 1 émouvoir. Soyez beau tant 
que vous voulez, et montrez-vous original ; que chez vous VImagination se déploie avec tout son 
cortège de raison, d'esprit, de sentiment, de passion; mais, prenez-y bien garde, jamais sans un 
grain de folie. 

LE DIRECTEUR* 

Surtout faites îa part un peu large; que les événements se pressent. Pourquoi vient-on? pour 
voir : on veut voir a toute force. Qu'il y ait donc beaucoup à voir, afin de faire ouvrir de grands 
yeux a la foule; et votre cause est gagnée, et vous êtes un homme adorable. Ce n’est que par la 
masse, que vous agirez sur la masse; car, enfin, chacun cherchant quelque chose qui lui convienne, 
celui qui apporte beaucoup, apportera a chacun quelque chose ; et nul ne sortira mécontent delà 
salie. Doutiez votre pièce en petite monnaie , elle aura un débit plus sur et plus prompt. Qu elle se 
décompose, aussi facilement quelle fut composée. A quoi bon produire un tout compact? Le pu¬ 
blic vous le plumera comme un geai. 

LE POÈTE* 

Vous ne sentez pas tout ce qu'il y a de vulgaire dans un pareil métier, combien le véritable ar¬ 
tiste y répugne! Le barbouillage de ces messieurs est, je le vois, dans votre méthode* 


LE DIRECTEUR, 

Ce reproche ne m'atteint pas. Un ouvrier qui songe à bien travailler, doit acheter le meilleur 
outil possible : songez donc, vous, que vous avez du bois mou a fendre, et voyez quels sont cens 
pour qui vous écrivez. Pendant que l'ennui nous amène celui-là, ochiî-ci sort d'un repas splendide 
lui il s’en est mis jusqu'au gosier; et, ce quil y a de pis encore, plus d'un vient d’achever îa lecture 
des gazettes. On se hâte d’entrer chez nous, distrait comme pour une mascarade; et la curiosité 
seule donne des ailes aux plus tardifs : les belles dames se couvrent de parures, et [oueut leur rùle 
gratis...» Que diantre rêvez-vous sur votre Parnasse? En quoi peut vous inspirer une salle garnie 
de monde? Eh! regardez de près nos Mécènes. Ils sont, les uns blasés, les autres à moitié ours : 
l'un, après le spectacle, s’attend à nue partie de jeu, l'autre à une nuit de plaisirs dans les bras 
de sa maîtresse. Y pensez-vous « pauvres fous, d’aller prostituera ces gens-là les chastes Muses? 
Je vous le répète, donnez-leur en de toute couleur et de toute qualité : ainsi vous ne manque¬ 
rez jamais votre but. Cherchez a intriguer les hommes; les contenter est trop difficile,.,. Mai» 
qu’est-ce qui vous prend? Extase? douleur? 


LE POÈTE. 


Va loin d’ici chercher un autre esclave...» Que pour ton bon plaisir le poète déshonore son 
plus beau litre! qu il renonce au droit sacré dont la nature l'a investi!... Par quelle puissance 
émeut-il les âmes? par quelle puissance bouleverse- t-.il les éléments? N'est-ce point à laide de 
l’accord parfait qui règne en lui-même, et qui oblige Tu ni vers à se reconstruire au fond de 


son propre cœur? Pendant que la Nature, tournant son fuseau d’une main insouciante, démêle, 
en se jouant, les fils éternels de toute existence, pendant que la foule tumultueuse des êtres se presse 
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en désordre, et accomplit péniblement sa dure destinée; qui sait animer d’un feu divin cette masse 
inerte, uniforme, et ï'assujétir aux lois de f harmonie? Qui sait faire rentrer l'individu isole dans 
l'ordre universel? Qui répand un doux crépuscule sur îes sens absorbés dans une méditation 
austère? Qui sème toutes les jolies fleurs du printemps le long du sentier foulé par une amante? 
Qui dépouille de leurs feuilles les arbres, oit elles pendaient inutiles, et les tresse en couronne* 
pour les distribuer au* mérites de tous genres? Qui soutient l'Olympe? Qui convoque rassemblée 
des Dieux? La puissance de l’homme T révélée dans le poète. 

LE PERSONNAGE BOUFFON. 

Hé bien, tout en se servant des plus nobles faculté» de l'esprit, ne poursuit-elle pas ses occupa¬ 
tions poétiques, comme on poursuit une aventure d'amour ? On se rapproche par hasard, on s en¬ 
flamme, on reste, el peu à peu cm se trouve pris; le bonheur croît à chaque moment, l'attaque 
commence enfin, on est enivré, transporté ; puis arrive le dégoût, et avant qu un s’en aperçoive, nu 
a broché un roman. Voilà le spectacle que vous devez mettre sous nos yeux. Lancez-vous au mi- 
lieu de la vie humaine. Chacun vit de cette vie-là, im petit nombre la connaît ; et c'est le peu que 
vous en montrez, qui fait lunt le charme de vos ouvrages. Dans un flux d images une faible clarté, 
beaucoup d’erreurs et une étincelle de vérité; avec cela l'on compose le meilleur breuvage, avec 
cela Pou captive et l’on édifie tout le monde. Alors s'assemble la fleur de là jeunesse, et dans 
votre œuvre elle se mire avec complaisance; alors tout sentiment tendre trouve la nourriture 
mélancolique qui lui convient ; alors sont émus tantôt l'un, tantôt Fautre des spectateurs, et cha¬ 
cun voit représenté au nature) ce qu’il porte en lui-même. Ils sont prêts à rire comme à pleurer, 
a pleurer comme à rire : ils honorent les efforts du poète, ils applaudissent à F illusion de la scène. 
Pour J homme déjà fait rien n’est bon; mais on peut s’assurer en la gratitude de celui qui espère 
devenir homme, 

LE POÈTE* 

Rends-moi donc, rends-moi les temps où je n'étais encore moi-même qu’en espérance; lors¬ 
qu une source intarissable de chants mélodieux coulait de ma veine, lorsqu'un voile de nuages 
dérobait le monde u mes regards, que les bourgeons promettaient des fruits merveilleux, et que je 
cueillais d une main avide les millions de fleurs qui tapissaient les vallées. Je n'avais rien, et ce 
rien me su disait : c’était l’amour de la vérité et la volupté des songes. Rends-moi les désirs indomp¬ 
tés qui fatiguaient mon cœur, rends-moi ce cœur profondément ébranlé, cl la force de haïr, et la 
, puissance d aimer! Rends-moi mu jeunesse! 

LE PERSONNAGE BOUFFON. 

La jeunesse , mon ani i? Tu en aurais besoin, si dans la bataille l'ennemi te pressait de toutes 
jiarts; ou si de jeunes filles charmantes se pendaient à ton col; ou bien si de loin tu voyais la 
couronne, prix de 1 agilité, se balancer près d une barrière difficile à atteindre; ou encore si, au 
sortir dune danse animée, il te fallait passer la nuit dans les festins. Mais jouer avec force et 
grâce sur une lyre familière, se proposer un but vague, et s’y rendre à travers mille agréables 
détours; voila, messieurs les vieillards, ce qui doit vous occuper. Et nous ne vous en estimons 
[ms moins pour cela* La vieillesse ne nous fait pas, comme on dit, retomber eu enfance; elle 
nous trouve encore vrais enfants. 
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LE DIRECT EU fU 

A sst-zL discourir ; montrez-moi enfin des actions. Pendant que vous faites assaut de paroles, il 
pourrait se [rassi r quelque chose d'utile. À quoi bon parler de la disposition où Ton devrait être? 
Pour s’y mettre, il finit agir. Vous donnez-vous pour un jjoète, commandez à la poésie. Vous savez 
bien quels sont nos besoins; ntms voulons des boissons fortes : brassez-en donc sur I heure! Ce qui 
ne se fait pas aujourd'hui, demain nest pas fait; et il ne faut pas [MTilre un jour a délibérer. 
Prenons forças ion par les cheveux, et ne la lâchons point, si nous prétendons répondre à l’at¬ 
tente du public. 

Vous savez que, sur nos théâtres d'Allemagne , chacun s’essaie à ce qu’il veut : ainsi n’épargnez 
aujourd'hui r ni les décorations, ni les machines. Servez-vous de la grande et delà petite lumière 
du ciel; vous pouvez semer à pleines mains les étoiles: d’eau, de feu, de rochers escarpés, de 
quadrupèdes, d'oiseaux, uoiis ncn manquons pas non plus. Transportez donc de plein saut, 
dans cette étroite maison de planches, tout le cercle de la création; et, avec une vitesse calculée 
d'avance, allez des cîeux, a travers le monde, aux enfers. 
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DANS LE CIEL. 


LE 


SEIGNEUR, LES AIUIÉES CÉLESTES, («.toi MÉPHJ STOP HÉLÉS. 


fTrau Àrrkmgn i TivincmL) 


RAPHAËL 

Le soleil poursuit son cmilirpie, 

Dans le chœur des mondes roulant i 
Le Long de sa carrière antique 
tl imprime ses pas hri’ilanis. 

Tout ébloui de sa lumière, 

LWge se voile devant lui. 

Il fui t dès son aube première, 

Ce qu'il est encore aujourd'hui. 

Gabriel 

Sur la terre, qu'au loin épure 
Un seul regard de son amour, 

L*. jour chasse ta nuit obscure, 

Et fuit devant die à son lotir. 

La mer brise scs larges urides 
Au pied des rochers Indomptés, 

El dans LVlrrnd flux des mondes 
Ruchers cl mers soi il emportés. 

MICHEL. 

L'orage gronde : ivre il se lance 
EkH monts aux mers, des mers aux monts ; 
Et son aveugle turbulence 
Agile 1rs gouffres profonds. 

L’éclair flamboie k traita sinistres, 

La foudre éclate et fend le ciel. 

ISlais, Seigneur p tes heureux mîiiLstrcs 
Adorent tou jour étemel, 

LES TROIS ENSEMBLE* 

Comme nu père sur eux lu veilles, 

Sur lui leur mil s ouvre incertain, 

Et tes ouvrages, ô merveilles! 

Sont beaux comme au premier matin. 
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K ^ P n t s T û PJI £ LÈ s. 


t? 


Seigneur, puisqu'une foia ^ en prince affable rl doux, 
Laissant ifun peu plus près envisager ta gloire, 

Tu daignes demander comment tout va chez nu us ; 

Et que d'ailleurs, si j’ai mémoire, 

Loin dVxciter eu toi le plus léger courroux , 

Ma personne cul souvent L'hcurcux dun de le plaire; 

Me voici près du trime, au milieu de les gens. 

Pardon, je ne viens pas céans 
Débiter de grands mois. Mieux vaudrait-il me lairr. 

Non, dusse-je iriouïr si H 1er 
Par l ftssislatiee huit entière. 

Gomme un parle à ta cour je ne saurais parler; 
ht si par grand malheur je niYn voulais mêler, 

Mon pal] jus le fera il bien rire*... 

Supposé toutefois que erla pût aller 
Avec la dignité de Sire, 
lîrcf, je suis pauvre eu ornements, 

Suri ont quand il s agit du bel ordre du monde; 

Et de tes chérubins je uni point la faconde, 

!Ni l’art tic mYpuiscr en saints ravissements. 

Sur 1rs choses (3e ce bas monde 
Je pense si différemment ! 

DüLt lient? — C'est que ma vue est courte apparemment, 
Ou tua ccmllc [jeu féconde. 

Toujours y rvtraarqiiê-jr, h. parler sans détour, 

Du pauvre Id.s d'Adam la misère profonde. 

Ce petit dieu de h machine ronde 
hsl, sur ma foi, plus sol qu'au premier jour; 
ht m’ost avis qu'a pré* lavoir pétri de terre, 

Tu lui jouas d’un mauvais tour 
Eu r éclairant de ta luinicre. 

Tour diriger ses pas, quel étrange fanal 
(Jur ce redet eelçslc empreint sur son visage! 

Il le nomme rtdsan ; maïs, par un sort fatal, 

U malheureux n’en fait usage 
Que pour ravaler Ion image 
A l’étal de pur animal. 

Moi, j oserais comparer l'homme 
SanT là jM'nnission de Votre Majesté) 

A cet i user le ailé que sauterelle il nomme, 

Sur de longues pattes monté, 

Gambadant tant que l’été dure, 

Et répétant sur la verdure 

Lu vieux refrain de tous les ans. 

Encor si celait la qu’il consumât le temps! 

Mais uoj], pas un fumier, pas une fange impure, 

Où ce dieu ne mette son nez. 
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LI? S EIG N K ü U* 

N as-tu donc rien autre 'i m'apprendre? 

Tous la discours quiii tu me forces tlVuiendr® 

A des-sarcasmes, froids seront-ils doue bonus S 1 
Et tic verras-tu rien qui ne sort a K |iiTü(lffi 
Au monde ou 1rs boni mes sont nos? 

m i: i> Il l s T m Ml h L k s + 

1 js! oui, Seigneur (soit tlil s uis vous déplaire), 

Vous mr trouvez encor du même avis, 

Et soutenant que Mil dans ce monde est au pis, 

]> fhnmmr cuOn si grande est. li inique » 

Que moi-même parfois jr mVn sens îtlIrisEc, 

Et que de rendre pire. . b Ile existence 

Depuis long-temps en vente 
Jr tue fais quelque conscience. 

LE SEIGNEUR* 

Connaix-lu Fou si? 

si i m i st o p h r i k s. 

Qui? le docteur? 

i t s ei cm i 

Eh! sans du lîle, mon servi leur. 

M i i* il i stop K i. Lfes. 

Il vous sert ru effet tir la ln-lle manière. 

Rien tir terrestre rlirü te fau : 

A peine ce qu'il mange est-il fait de matière. 

Ours reclngnr, vrai lonjK-gut üü, 

Il reste nuit et jour enfmur dans son trou, 

Espece de tombeau salis air et sans lumière. 

filais s! sou corps ne bouge pas, 

SiHl esprit au contraire i M toujours en campagne : 

Plaine, lorrrut, vallon, montagne, 

.Dans tons 1 i >s recoins de lâ-has 
il se glisse et prend .ses ébats; 
lit puis il monte au ciel, il nage dans l'espace, 

Demande à l'univers Ions ses plus grands plaisirs ... 

Après quoi pourtant it sr lasse 
Et retombe il Su même place » 

Consume des mimes désirs. 

r.r üfii;m:i h, 

4 

Battu comme il lest de forage, 

Si, sans que non l>btaule, il demeure debout, 

Si, vainqueur dans la Julie, il me sert jusqu'au bout, 

Je le recueillerai pour prix de son roulage. 

Mais, le frêle nrlu îso au qui ira vu qu'un printemps 
Vicnldl à se .[ouvrir d'une lendrc verdure, 

Le jardinier sait bien qu’au midi de ses uni 
Fleurs et fruits seront sa parure, 

/■ 
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>1 tpjlf i STÜNI t LI s. 

Si bien, doncque sur lui vous compte/, quelque peu? 
Gageons que celui-lit vous le perdrez encore! 

Pourvu que, jouant un franc jeu,, 

Vous me laissiez de votre aveu 
Brider son aine à petit feu , 

El sans aucune entrave amener la pécore 
Où bon me semblera. M'accordez-vous ce point ? 

li setcm t:ru 

% 

Aussi long-temps cpie Faust habitera la terre, 

Je ne t'en rm pocherai point. 

Tant que l'homme y voyage, il erre. 

M I P ÏI i stop ut lès. 

Votre radeau, Soigneur, me ravit, me confond. 

J’ai toujours abhorre d'avoir ait \ morts affaire, 

Et de beaucoup je 3 rue proféré 

I ri visage au teint ruhiound* 

Pour un eiluveii de la bière 
Je ne suis jamais au logis.*., 

Comme le chai pour lu souris. 

ï, E BF.ÏC y T OH. 

Je daigne evauerr ta prière» 

Va, détourne, si lu le peux, 

Détourne col esprit do sa source pmuicrej 
Fais-lo suivre avec toi le rltemin tortueux 
Dos rtmeiim de Ja lumière; 

Et rougis, si tu dois avouer à ht lin 

Que, jusque dans les rangs do h foule grossière, 

Le juste peut encor choisir 3e droit chemin*, 
vt ]>t[ i STOPrn l i s, 

Jtou ! nous 11*011 aurons pas pour long-temps, je le jure 
Orgueil a pari, je ne vois nul sujet 
D t'iro ou souci de ma gageure. 

Si j arrive à !k>ii port, vous voudrez, s’il vous plaît, 
M'accorder les honneurs dune victoire entière* 

II mangera do la poussièriT, 

Et trouvera cet aliment fort sain, 

Comme le vieux serpent, mon illustre cousin. 

lf sijr.sri R, 

Tu peux eu libellé paraître dans le monde* 

Je ji’on voudrais bannir m les pareils, ni toi; 

Car, seul parmi b race immonde, 

Le 3l.ibu fui toujours Ui^pm iriiv pour moi. 

Sous la niatuora qui l'accable 
L + hommr risque par fois de perdre tout ressort, 

Et de changer sa vie en un sommeil de mort. 

J’aime donc à lui voir un compagnon semblable, 

Qui i oxcile au combat , réveille quand il dort 
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Et peut même nu besoin créer, comme le Diable. 

Vous cependant, ù vous, nobles enfants du ciel, 

Livrez-vous sans contrainte aux pMiscrs ineffables 
Du si'jour éternel ; 

El taudis que L'auteur des cite* innombrables 
Epanche autour de \nm les fiais de sou amour, 

Célébrer ccs êtres d’un jour 
Eu vos aines impérissables. 

ULe cid SC ferme, les Ardungt» n- nÜKbl.) 

SI Û PlïlSTlflpni LÈS Mail. 

De temps eu temps j ahue a voir le vieux père, 

El je me garde bien de lui rompre en visière. 

Traiter im pauvre diable avec cette douceur!... 

Vraiment dans un si grand ^rigueur 
Autant de bonhomie est ebo$o singulière. 


^ 4 - 
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FAUST, 

TRAGÉDIE. 


* ■* ■%** %# i%*. % % % > %■■%■ « 




h % ■¥ %■%\ k % ■% % k % % nk -k-kMk 


I \ SOIT. USE Cil IMBUE GOTHIQUE, A VOUTES HAUTES ET ÉTROITES. 


FAUST Btuii Jdul un pupitre „ l'iir 


FAUST- 


Eh bien donc, philosophie, jurisprudence, médecine.,.* hélas! et toi aussi, théologie! je tous ai 
tout l’S apprises, toutes étudiées, avec des peines infinies; et, après tant ut de si longues veilles, 
me voici, pauvre fou, aussi sage que devant. Je porte, il est vrai, le titre de Docteur, celui de 
Maître; et il y a bien dix ans, que je promène mes sols élèves h travers un labyrinthe inextri¬ 
cable.» Et je in aperçois, enfin, que nous ne pouvons l ien connaître. Rien !... J eu mourrai. Il n'est 
cependant pas au monde un seul homme, maître, docteur, clerc ou moine, qui en sache aussi 
long que moi : [>as un doute ne ni arrête, pas un scrupule ne me travaille, je ne crains ni 
enfer ni diable.... Mais aussi, la joie m’a fui sans retour : je suis loin de croire que je sache rien 
de bon; je suis loin de emsi-e que je puisse rien enseigner aux hommes, pour améliorer leur con- 
ditton misérable et les remettre dans le droit chemin. le n’ai bailleurs ni biens, ni argent, ni 
honneurs, ni crédit dans le monde... Non, un ebîcn ne voudrait pas de Inexistence, à ce prix-là! Je 
ne vois |dus maintenant qu'une chose à essayer, c'est de me jeter dans la magie, Jl le faut. Ah! 
si la puissance de l’Esprit et de la Parole dessillait mes yeux, et leur dévoilait cet abîme où je 
brûle de descendre! Que je ne fusse plus esclave des mots, et cuiitralpt de dire à grand peine 
ce que j’ignore; que je connusse tout ce que lu nature cache dans ses entrailles, tout ce qu’il y a 
pour 1 homme au centre de l’énergie du monde et à la source des semences éternelles! 

Que n’accordes-tu donc un dernier regarda ma misère, lune, qui tant de fois éclairas mes 
vrilles devant ce meme pupitre! C est au milieu d'un vain amas de livres et de papiers, mélancolique 
amie, que tu m'apparais alors. Que ne puis-je, hélas! gravir sur le sommet des montagnes! Là, 
jirais, dans ta jeune lumière, me glisser autour des cavernes avec les Esprits. Que ne puis-je 
danser sur les prairies à tes pâles clartés, et, libre des tourments de la science, me baigner à 
loisir dans la rosée qui émane de ta sphère silencieuse! 

Malheureux! je languis, encore en chaîné dans rua prison. Maudit sois-tu, réduit obscur, où la 
douce lumière du ciel elle-même n’arrive que triste et plombée, à travers ces vitrages peints ; où, 
de quelque coté que je tourne les yeux, je ne vois que livres couverts de poudre et mangés des 
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FAUST. 


vers, que papiers amoncelés jusqu'au haut des voûtes, que boîtes, verres, instruments de mille 
sortes ; tous vieux meubles pourris, que j ai reçus de mes ancêtres.., C’est là ion monde! On ap¬ 
pelle cela un monde! 

Et tu demandes encore pourquoi ton coeur se resserre avec angoisse dans ta poitrine, pourquoi 
1111 e douleur sourde glace tes membres et y enchaîne le mouvement de la vie? Tu le demandes; et, 
au Heu de la nature vivante, au sein de laquelle Dieu créa les hommes, tu nas autour de toi que 
filmée et moisissure, squelettes d’animaux et ossements de morts! 

Allons, fuis, lâiiee-tûi dans le libre espace! Ce volume mystérieux, que Nostradcimus écrivit 
de sa propre main , n est-il point lui guide assez sûr? Avec sou secours seulement, tu commence¬ 
ras a pouvoir lire clans le cours des astres; ton a me, instruite par lui, sentira sa force renaître, 
et saura comment un Esprit parle à un autre Esprit.... Mais c’est en vain qu'à 1 aide d un bon sens 
grossier, tu voudrais expliquer les signes sacrés,... Esprits, qui nagez autour de moi , répondez- 
moi, si vous in entendez! 

(Il ouvre le vuluitit, et «perçoit k ‘■iijur «lu 3]jicr«oÿmc *.) 

Ahî comme, à cette vue, tons mes sms ont tressailli! Dans quelle extase céleste ai-je été plongé tout- 
a coup ! On dirait qu’un sang plus jeune et plus pur circule dans mes veines ; mes norfs sont agités de 
frémissements inconnus. Est-ee de la main d nu Dieu que furent tracés ces caractères, qui soulagent 
mes peines secrètes, qui inondent mon pauvre cœur de joie, et qui me dévoilent, d'une manières! 
mystérieuse, les forces cachées de la nature? Suis-je un Dieu moi-même? Tout me devient si clair! 
A laide de ces simples traits, je vois se déployer, devant mon a nie, la nature tout entière et son 
énergie créatrice. Aujourd'hui, pour la première luis, je comprends la vérité de cette parole 
du sage Le monde des Esprits nest point fermé; ton sens est aveuglé, ton cœur est mort, 
ç Lève-lui, disciple, et ne cesse de baigner ton corps mortel dans les rayons de l'aurore* » 

(U rrgflrtk' k «g»».) 

Que de mouvement au sein de 1 univers! Comme toutes les choses concourent aune même fin, et 
vivent l une dans l'autre d’une même vie 1 Comme les Intelligences célestes montent et descendent, 
et se passent de main en main les seaux d ur! Quelle rosée délicieuse elles répandent sur ta terre 
aride, et quelle ravissante harmonie le battement de leurs ailes imprimé aux espaces du monde, 
quelles parcourent incessamment 1 

Merveilleux spectacleL. Mais, hélas! rien qu'un spectacle! Où donc te trouver, où te saisir, nature 
infinie? Où êtes-vous, sources de toute existence? Vous en qui les deux et la terre puisent cette 
sève éternelle qui les nourrit, vous qui rajeunissez le sein flétri, vous ne tarissez jamais, vous 
abreuvez tous les êtres; et moi je languis vainement après vous î 

(îl Ewi’.iil le twliunüj tourne Bit fevijM avec «Jèjiit, ei fjperÿnl k ïpgfie «k ITjfrit «k k fn-ne-,) 

Quelle émotion différente produit en mot ce nouveau signe 1 Esprit de la terre, tu es près de 
moi r je sens mes forces s’accroître; il semble qu'une liqueur spiritueusc coule dans mes veines et 
me brûle; j'aurais le courage de me Lancer dans le monde, de supporter les malheurs et les pros¬ 
pérités d ici-bas, de lutter contre forage, et de ne point pâlir aux craquements du vaisseau qui se 
brise...* Des nuages sàimoneélent au-dessus de moL.. la lune cache s«Ti lumière..,, la lampe fume.,,, 
elle s éteint*.» des rayons ardents ceignent ma tête, et se meuvent lentement dans les ténèbres... un 
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frisson d'épouvante s'empare de moi ... les voûtes paraissent descendre, et me presser de toute leur 
masse— Oui, je le sens» tu nages autour de moi, Esprit que j'ai invoque». Dévoile-toi L. Ah! quels 
déchirements dans mon cœur! Mes sens Couvrent à des impressions nouvelles..» Tout mon cœur 
est h toi, je me dévoue à toi; parais 1 Parais, te dis-je, m’eu contât-U la vie! 

(Il prifld |e uilumr 4a«* J4 main,, t L lisant scs vrm *vr 3r Mgn« Je rEipril„ il pniwace rcmiiHB paroles. IJisé flauune rcnig* i'iHh* [HUt-à-fCmji ; 

T;ESPH I I pnil dit* li fluuKi} 


L E S P R JT- 


F A E S T JiMu4ïmn.Ql ]j létc. 


Qui m'appelle? 

Vision terrible! 

l'es P BIT. 

• # 

Tu mas puissamment attiré; tes lèvres, sur ma sphère, ont aspiré long-temps; et maintenant» 

FAUST, 

Ail I je ne puis soutenir ton aspect 

l'esprit. 

Tu souhaitais ardemment de me voir, d'ouïr ma voix, de contempler mon visage, ,1e me rends 
un vœu pressant de ton cœur, me voici ! Quelle ignoble frayeur t'a saisie, o créature surhumaine I 
Qu'est devenu l'élan de ton ame? Du est cette ame ambitieuse, qui se créait un monde, qui îe por¬ 
tait en elle, et le caressait avec amour; celte ame qui, saisie d'un tremblement de joie, aspirait 
a nous égaler, nous autres Esprits! 1 Où es-tu, Faust? Toi dont la voix ma frappé, toi qui t T es élancé 
jusqu'à moi de toutes les forces de ton être; est-ce bien toi, qui, jouet de mon souille, trembles 
maintenant dans les profondeurs delà vie, vermisseau timide et rampant? 

faust. 

Me siérait-il de te céder, flamme légère? Je le suis; oui, je suis Faust, je suis ton égal! 

l’esprit. 

Plongé dans les flots de la vie et dans le tumulte d'une activité sans limites, je vais et reviens, 
je monte et retombe sans cesse, eu me jouant. Ma sphère, c'est la naissance et la mort ; éternelles 
ondulations, trame changeante, dont je forme au métier du temps les tissus impérissables; vivant 
manteau de la Div mité. 

FAUST. 

O toi, qui circules ainsi autour du vaste monde, Esprit actif, que je me sens près de toi ! 

L E S P R1 T. 

1 u cs semblable à. 1 Esprit que tu conçois, mais non pas à moi ! 

{Il JiifonuC) 

FA L"ST iuniba.nl ■ latraverse. 

Pas à toi [Et à qui donc? Moi, limage de la Divinité, je ne suis pas seulement semblable à toi? 
(Onfrappe,} Malédiction!»» voici, je crois, mon domestique: tout mon bonheur retourne à 
rien. Dieul quilne vision si belle, un malheureux valet la fasse évanouir! 


6 
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FAUST. 

( \\ À ( * N Eh, «i PQfo* rL-vjA-rt et en butiiart Je Huit, itCc i II Iwinir — TUHfl iv -détijurae a^ce Lumeur T -j 


vacneb. 


Pardon! cest que je vous ai entendu déclamer. Vous listez sans doute quelque tragédie grecque* 
et j'aurais envie de me pousser dans l'art de la déclamation; car \l est fort utile aujourd'hui. J’ai 
souvent ouï dire qu'un comédien pouvait en remontrer à un prêtre. 


FAUST. 

Oui, quand le prêtre est un comédien; comme cela peut arriver dans nos temps. 


W A G N E IL 

Ahl si l’on est ainsi relégué au fond de sou cabinet* et qu’au voie îe monde à peine en un jour 
de fête* à travers une lunette* et seulement de loin * comment apprendre à le conduire par la per¬ 
suasion? 

FAUST* 

Vous ne le saurez jamais, si vous ne sentez rien, si votre ame, vivement émue, ne peut tirer 
de son propre fonds de quoi remuer # à leur tour, les âmes de tous les assistants. Courbez-vous 
sur votre table; puis, api es avoir ramassé sur celle d’autrui les restes d'un repas splendide* amalga¬ 
mez tout cela, pour en composer un ragoût; à force de souiller sur votre amas de cendre, faites* 
en sortir une misérable (lamine: vous aurez l'admiration des enfants et des singes* si vous en êtes 
friand* Mais* pour agir sur le cœur des hommes* il faut une éloquence qui jmi le du cœur. 

WA g ne a. 

Cest pourtant le débit qui fait h succès de 1 orateur; }; le sens bien* et je suis encore loin de 
compte. 

FAUST. 

Laisse la de telles folies, et cherche à gagner ton pain honnêtement. Tous ces grelots ne font qné- 
branlrr lait -, et ne servent de rien. La raison et le bon sois demandent-ils tant d’art? Et, quand 
on a quelque chose ù dire, pourquoi courir aptes les mots? Va, tous ces beaux discours si bril¬ 
lants, où Ion lait sonner si haut les bagatelles liumainés* sont aussi stériles que lè vent d’automne, 
qui passe en murmurant ù travers les feuilles desséchées. 


Wagner, 

Mou Dieu t lart est si long, et notre vie est si courte! Moi* au milieu de mes travaux, il me 
prend souvent un mal de tète, un mal de cœur,., que je n’y peux plus tenir. Combien il est diffi¬ 
cile de parvenir aux sources mêmes de k science! Cest qu’avant d'avoir lait la moitié du chemin , 
un pauvre diable peut très-bien mourir. 

FAUST* 

Mais y penses-tu* de t'imaginer que d'un vil parchemin puisse jaillir cette fontaine sacrée, où la 
suif de notre ame s'étanchera pour jamais? Si la consolation ne descend de tou propre cœur, 
tu ifes £xis consolé* 

w a G y f. n. 

Pardonnez-moi ; il y a déjà une grande jouissance à sc transporter dans l'esprit des siècles écou¬ 
les* a voir comment a pen.se un homme sage avant nous* et comment nous l’avons dépassé de 
si loin. 


TRAGÉDIE. 


*3 


r a u a T* 

OU! oui) jusqu’aux étoiles! Aion ami, les siècles écoulés sont pour nous le livre aux sept 
sceaux. Ce que vous apjvelez l'esprit des siècles, n’est au fond que l'esprit des auteurs, dans 
lequel les siècles se réfléchissent tant bien que mal, et le plus souvent, c’est une pitié! Le pre¬ 
mier eoup-d'œil suffirait pour faire fuir à cent lieues. On dirait un sac à immondices * un 
vieux garde-meuble, ou, tout au plus, quelqu’une de ces farces de carrefours entrelardées de 
belles maximes de morale T comme on en met dans la bouche des marionnettes, 

w a g s e a. 

Mais pourtant, le monde, l’esprit et le coeur des hommes; il est naturel que chacun en 
veuille savoir quelque chose. 

FAUST. 

Oui, ce qu’on appelle savoir. Qni peut sr flatter de donner à un enfant sou vrai nom? Le 
peu d’hommes qui ont sn quelque chose avec certitude, et qui nont pas eu la sagesse de le 
garder pour eux, ceux qui ont déclaré au peuple leurs sentiments et leurs nies, on les a de 
tout temps crucifiés et brûlés..., 3 lai s retire-toi, je te prie ; la nuit est avancée, nous en res¬ 
terons là pour cette fois. 

WAGNER. 

J aurais volontiers continué de veiller, et de muser science avec vous. Mais demain, comme 
à Pâques dernier, vous me permettrez de vous adresser encore une question ou deux. Je nie 
suis remis avec zèle à l’étude. Jî est vrai que je sais déjà bien des choses, mais je voudrais 
tout savoir. 

(U »rL) 

Faust kuL 

Il n’v a d’espérance que pour lètre borné. Jamais vile ii'aliamlomie entièrement cet esprit étroit, 
qui s'attache ans petites choses : d une main avide il ne cesse de creuser le sol, pour \ chercher des 
trésors; et s’il vient à trouver un ver de terre, il est satisfait. 

.Se peut-il que la voix d’un tel homme ait osé retentir aux lieux mêmes où l’Esprit m’environna 
de son souille pur? El pourtant, hélas! j’ai cette fois des grâces à le rendre, û le plus chétif des 
enfants des hommes. Tu m’as arraché au désespoir, sous lequel ma raison allait succomber. Ah ! la 
vision était tellement colossale, qu'à mes propres yeux je n’étais plus qu’un nain. 

Moi, limage de lu Divinité, qni croyais déjà toucher an miroir de la vérité éternelle; qui, dé¬ 
pouillé de mon enveloppe terrestre, égaré dans un abîme de lumière, croyais commencer le che¬ 
min drs deux; moi qui, m’élevant au-dessus des chérubins, prétendais mêler avec les forces de la 
nature mes forces indépendantes, et, créateur à mon tour, vivre de la vie d'un Dieu : combien ne 
dois-je pas expier tant d'orgueil! Une parole foudroyante ma rendu u mon néant. 

Esprit divin, si ai-je pas présumé de m'égaler à toi? Ahî j'ai bien eu la puissance de t’attirer, 
mais je nai point eu celle de te retenir. Dans eel heureux moment, je me sentais si grand... si petit! 
Tu m'as cruellement repoussé dans le eercle étroit de l'humanité. Qui m'instruira maintenant? 
Que dois-je éviter? Faut-il obéir à l'impulsion qui me presse?.... Nos actions cl les-mèmcs, aussi 
bien que nos souffrances, arrêtent h marche de notre vie. 





FAUST. 


ai 

La matière, la vile matière est toujours là, pour s'opposer à re que l’esprit conçoit de plus ma- 
gnifiquc. lorsque nous atteignons au bonheur rie ce monde, tout ce qui vaut mieux que lui nous le 
Imitons de mensonge et d illusion* Les sentiments sublimes, qui font tout le prix de notre exis¬ 
tence, sont rtou Iles par des penchants terresti es et grossiers. 

Quand 1 imagination déploie ses ailes hardies, elle rêve 1 éternité dans son délire; mais un étroit 

espace lui suffit, lorsque le gouffre a dévoré toutes ses joies et toutes scs espérances, 1/inquiétude 

se vient loger au fond de notre cœur; elle y produit des douleurs secrètes; elle Je travaille sans 

relâche, et y détruit le plaisir et le repos ; elle prend tour-à-tour mille masques divers; c'esl tantôt 

la mur, tantôt une femme; puis un enfant, une maison, le feu, la mer, un poignard, du poison. 

L'homme tremble devant tout ce qui ne ! atteindra pas, et pleure ou ni urne Lie ment cc qu’il n"a point 

« 

perdu. 

Non, je ne ressemble pas à mi Dieu, abjecte créa Eure que je suis! G est au ver, que je ressemble; 
au ver, qui se traîne dans la poussière, et que le pied du voyageur, pendant qu i! se nourrit de 
poussière, écrase et anéantit. 

N'est-ce point en effet de la poussière, tout ce que ces liantes murai Iles portent tel sur mille ta¬ 
blettes? N'est-ce point un monde de vers que j’habite?™ Et jy trouverais ce qui me manque? 
Je dois lire apparemment ces monceaux de volumes, pour y voir comment partout les hommes se 
soiii tourmentés, comment ses! montré de temps à autre un heureux!,*. Pauvre crâne vide, que 
me veux-tu dire avec ton grincement hideux? lïé bien, quoi! tu as vécu jadis, et ton cerveau a 
erre comme le mien : il a cherché le grand jour, il a couru après la vérité; et son ardeur s’est 
éteinte misérablement dans 1rs ténèbres. Instruments, vous vous raille/, de moi avec vos roues et 
vos dents, vos anses et vos cylindres. J etais a la jiorte, que ne me sec \ iez-voits de clefs? Peu de 
clefs, il est vrai, sont aussi artistcmeiit travaillées que vous fêtes; mais vous ne levez, aucun verrou. 
Mystérieuse jusque dans l'éclat du jour, la nature ne se laisse pas arracher son voile; et ce quelle 
veut cacher à notre esprit, il n'est levier ni vis qui nous le puisse découvrir. \ ied attirail, dont 
je ne fis jamais le moindre usage, tu n’es la que parce qu’autre fois tu servis à mon père. Antique 
poulie, la fumée de ma lampe t'a noircie... j’ai tant veillé devant ce pupitre! Mieux eut valu ont fois 
dissiper 3c peu que j ai, que de pâlir courbé sons le poids de ce [jeu. Ce qu'on a hérité de son père, 
il finit s en servir ou le vendre : car ce qui n'est utile a rien, est un pesant fardeau;, et rien n’est 
utile, que ce que l'esprit féconde. 

Mais pour quoi mon regard se dirige-t-il vers cette plaiv? Ce flacon est-il donc un aimant polir 
mes yeux? LVoii vient que j’y vois clair tout-a-coup? Quelle lueur inattendue pénètre dans mon 
ame, comme, dans nue forêt couverte et sombre, un rayon égaré de la lune? 

Je te salue, o fiole, qu'avec cm pieux respect je prends entre rues mains! En toi seule j’honore l'es¬ 
prit et la science humaine, Essence des sucs les plus doux, de ceux qui procurent le sommeil, 
tu contiens toutes les forces qui tuent; accorde à ton maître tes précieuses faveurs. En te regar¬ 
dant, je sens mes douleurs s’endormir; en te saisissant, mon agitation se calme et disparaît; de 
moment en moment, le trouble de mes esprits se dissipe. Je suis entraîné vers la haute mer, les flots 
limpides brillent à mes pieds comme un miroir, sur de nouvelles plages éclate un jour nouveau. 

!_ n char de feu, garni d ailes légères, s'arrête auprès de moi. Ce char ailé va m’ouvrir de nou¬ 
velles routes a travers les espaces éthérés, dans ces sphères sereines, ou l’activité ne rencontre rien 
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qui l'entrave. Mais une existence si ravissante» de si divines extases, comment, chétif insecte, les 
nsrtii méritées?,.. Oui, oui, détour ne-loi seulement avec courage de ce doux soleil,qui éclaire notre 
monde; ose enfoncer ces portes, d'où chacun se rccnle en frémissant. 19 est temps de prouver que 
la dignité de l'homme ne le cède eu rien à la gloire des Dieux, Ne trendjlc plus devant ce gouffre 
mystérieux, oit l'imagination se condamne il des tortures quelle inventa ; marche vers cette avenue, 
dont fissue étroite vomit les flammes de l'enfer; accomplis avec calme ton dessein.,, au ristpLc 
même d être anéanti. 

Toi j sors maintenant de tou \ icil étui, cmipe d’un cristal pur, h laquelle il y a tant d'années que 
je nai songé! Tu In ilia is jadis aux lés lins de mes aïeux, et ton ap[Ktritioii déridait aussitôt leurs fronts 
chargés d'ennuis. Chacun d eux à son tour, le prenant dans ses mains, s imposait la loi de célé¬ 
brer eu vers la beauté des figurés que l’artiste a ciselées sur les bords, puis de le vider d'un seul 
trait. Tu me fais souvenir des nuits de ma jeunesse.... Hélas! je naï plus de convive à qui je puisse 
t'offrir» il n'y a plus dasseinblée pour applaudir à mes chansons. La liqueur» qui te remplît , 
enivre vile; elle est épaisse et noirâtre : je Lu préparée, je ta choisis. Que cette boisson, la der¬ 
nière de toutes, me serv e de libation solennelle : je la consacre u l aurare d un jour nouveau! 

El »pjnwlir 1 » (wi|M lie mi kl tes. Ou ilihrul lu h » dur* duih« Ci le Oiaul dsdnui.} 


ciicî-.in ni:s anges. 

Christ rsl ressiistûté. 

Pais à \ aint.' immortelle, 

Qui garde enroi e ru elle 
La iaelie originelle 
De son iniquité! 


» FAUST. 

Quels tintements sourds, quels tons éclatants, viennent arracher la coupe à mes lèvres avides? 
Cloches retentissantes, sotmez-vuus déjà la première heure delà fête de Pâques? Chœurs, en- 
ton riez-vous déjà ces chants de consolation, qui percèrent jadis la nuit du tombeau, quand la voix 
des Auges s’éleva pour annoncer la nouvelle allianre? 


C H UK l K DES YE M vî H S. 

9 > h ta lire noim'llcs 
Oignant sou front pâli r 
Mous, ses fidèles, 

I?av ions cpsevdi. 

Ilit*r enrore 

Nous élions là» rouvrant de tins tissus 
S-rs membres nus ; 

Voici Pau rom , 

Et Christ, hélas! Christ uo s y trouve plus, 

G II (jE U R DES ANGES, 

i hrist est rfssiisrhé, 

Iït-umist' l ame pure 
Qui souffre sans murmure, 
lit supporte l'injure 
Avec humilité! 








FAUST. 


26 


FAUST. 

Chants célestes. puissants et doux, pourquoi me cher cIkz-tous dans la pou&gière? Faites-vous 
entendre aux hommes que vous touchez encore. Mon oreille saisit, aussi bien que la leur, le message 
que vous apportez; mais la foi me manque, et le miracle est l'enfant chéri de la foi. Je nW aspirer 
à cette région, dou descend la bonne nom elle... Et toutefois, accoutumé dès FenËmce à vos sons, 
ils nie rappellent à la vie malgré moi. Jadis un baiser de Famour divin me ravissait aux deux, pen¬ 
dant lu solennité grave et paisible du dimanche! La lente harmonie des cloches, berçant alors mon 
amc s l'agitait de dons pressentiments; H la prière était pour moi une jouissance ardente. Des 
désirs d une pureté incroyable s'emparaient do moi, et iiéeutraînaient à parcourir les bois et les 
prairies ; je versais de délicieuses lamies, jVntrcvoyais un monde de bonheur. Ces chants prélu¬ 
daient aux clwts joyeux de la jeunesse, ils ouvraient Faimable fête du printemps...* Meme à pré- 
îHait leur souvenir, si plein d'émotions enfantines, me fait reculer devant 3c pas que j'allais 
Irandur. OUI faites-vous entendre encore, chants célestes et doux 1 Une larme coule, la terre 111 a 
reconquis. 


Cutxuit j>i:s ntsciPLrs. 

Be sa tombe fu 11 este 
Quittant ftihsctirité, 

Vers Sa voulu céleste 
Christ est mon Lu. 

Son a 1111 1 prisonnière 
Renaît à b lumière. 

Four 11c jamais mourir ; 

Las! H nous, pour souffi ir^ 
Noms restons sur la terre. 

Entre lotis s* 1 * élus 
Nous quil aima Ir plus, 

Il nous laisse en arrière ï 
SonetI it notre duoli-ur, 

Il vient de éiq tarai ire..., 

O divin mtélre, 

Nous pleurons ton bonheur. 

CHOEUR O ES ANGES. 

Ch rjst est ressuscité 

l)u sein tir ta mort meme. 

Pour ceux ijiCïl aime 
O bien suprême, 

Pure félicité! 

Allies captives, 

Itompe/ vos rm E 
Eu de joyeux cuncer[5, 

Ames plai 11 loves, 

Change?, vos pleurs amers. 

Et vous dont b bouche 
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TRAGÉDIE. 

Ne mrntil jamais f 
Hommes ri roi Es el vraas 
Que loi louche; 
Christ aujourd'hui 

list votre appui f 
Christ vous appelle : 
Troupe fidèle t 
Venez à lui! 
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DEVANT LES ro FITES. 


PROMENEURS HE TOUTE ESPÈCE. 

sorlanl de U « i l te, 


Pourquoi donc par là? 


PLUSIEURS COMPAGNONS OUVRIERS. 


D AÜT R E S. 


Nous allons au rendez-vous de chasse. 


LES PREMIERS. 

1 

Gagnons lu moulin, nous autres. 

un compagnon ouvrier. 

Je vous conseille plutôt daller au coiiraniVau. 

UN AUTRE* 

Ea route qui y mène est trop bide. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

Et loi, que fais-tu? 

UN TROISIÈME. 

Je m’en vais avec les autres. 

UN QUATRIÈME. 

Venez h Burgdorf. Je vous jure que vous y trouverez les plus jolies filles et la meilleure bière du 
canton* et des affaires de première qualité. 

UN CINQUIÈME. 

Quel gaillard! est-ce que les épaules te démangent pour la troisième fois? Vas-) 1 sans moi T j'ai 
trop peur du cet endroit-là. 

PREMIÈRE SERVANTE. 

Non, non, je m’en retourne à la ville. 

SECONDE SERVANTE. 

Nous le trouverons sûrement sous ces peupliers. 

PREMIÈRE SERVANTE. 

Grand bonheur pour moi! Il se pendra à ta robe: sur la pelouse, il ne danse qu'avec toi. Que 
me revient-il du tes plaisirs? 

SECONDE S K R VA NT E. 


Mais aujourd'hui il ne sera pas seul : le blondin , m a-t-il dit, doit être avec lui. 
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Connue elles détalent, les petites friponnes! \ ims, camarade, nous les accompagnerons* De lu 
bière de mars, de bon tabac et une servante eu toilette; voilà mes goûta favoris. 

DUK DE MOI SEL LE. 

Regarde-moi ces jeunes gens, si ce n'es! pis une honte! Ils pourraient avoir la meilleure société 
du monde, et ils courent après ees créatures. 

SF.COS'D ECOLIER*'* frémicr. 

Pas si vite! En voici deux, derrière nous, qui sont très-bien mises : ma voisine est lime déliés, 
j'ai du goût pour cette jeune personne. Elles s’avancent a pas lents, et finiraient bien par nous 
donner le brus. 

V II L M1EH l| C O L J E R. 

Non t camarade, non; je n'aime point à être gène. Vite! que nous ne perdions pas notre 
gibier. En main qui tient le balai samedi, c’est encore celle qui dimanche te caressera le mieux. 

PREMIER BOURGEOIS. 

Non, vous dis-je, le nouveau bourgmestre ne me plaît nullement : à présent qu'il est en 
place, il devient tous les jours plus fier. Et que lliit—il donc pour lu ville? Cela ne va-t-il pus de 
tuai eu pis? Il huit obéir plus strictement que jamais, et payer [*lus qu’en aucun temps. 

UK HEKIIIAKT dm- 

Mrs bons messieurs, mes belles dames, 

Si brillanta, si bien Ajustés, 

À nui ilèlresie ouvrez vus âmes. 

Soulagez mes infirmités. 

Donner, rentl Faine satisfaile* 

Ab! répondez li ma chanson! 

Que, pour le pauvre, relie fSle 
Soit un jour de riche moisson* 

SECOND BOURGEOIS. 

Je ne connais pas do plus grand plaisir, les dimanches et les jours de fêtes, que de parler 
guerre et batailles. Pendant que loin de vous, dans la Turquie, 1rs peuples en viennent aux mains 
et s'échinent d'importance, vous êtes tranquillement à votre fenêtre, à boire votre petit verre et 
h regarder le long de la rivière filer les bateaux; puis vous rentrez le soir chez vous, gai comme 
pinson et bénissant le ciel des temps de paix qu'il vous accordés. 

TROISIÈME BOURGEOIS. 

Mon cher voisin, je vous en olïre autant. Qu'ils se fendent le crâne, et que tout aille sens 
dessus dessous chez eux ; je men moque, pourvu qu'à la maison les choses demeurent comme ci- 
devant. 

UNE VIEILLE™* denoUeRn, 

Voyez donc un peu, quelle toilette! Ce jeune sang pétille de gentillesse* Qui est-ce qui ne devien¬ 
drait fou, en vous regardant?*** Pas de fierté, là, tout doux! Dites-moi ce que vous souhaitez, je 
saurai vous le procurer* 

a 
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3o FAUST. 

r R EM I fe H K DEMOISELLE. 

Viens, viens, Agathel Prenons garde qn ou ne rions aperçoive avec une pareille sorcière,..,* 
Elle me lit pourtant voir, à la Saint-André, mon futur mari en personne. 

SECONDE DEMOISELLE. 

Moi, elle me le lit voir à travers un cristal, en uniforme, avec d'antres militaires. Eli bien, j'ai 
beau regarder autour de moi, j'ai beau cherclicr partout; il ne veut pas se montrer. 

SOLDATS chanrwi. 

îliuitgndis munies 
De créneaux, remparts ' 

I'iSIc lt*-s jolies, 

Aux malins regards! 

Ver» vous je mVInuce, 

Et monte « rnssmiL 

, La. pine est mimtnsr , 

Muas II* prix la, vaut, 

D'une ardeur guerrière 
Ou nous voit ruurir, 

Pour jouir et plaire,, 

Connue [«mr iirnunr, 

( Itatiilrs escalades» ! 

Moments roui ls el doux! 

Filles rt hourpdrs 
Se rendent à nous. 

La peine est immense, 

Mais In prix la vaut? 

Et ([in porte lance 
Le gagne bien lut. 


FAUST et W \C-\EH. 


F A I ST. 


Les glaçons ne retiennent plus captive l'eau des ruisseaux et des torrents; au léger souffle du 
printemps, la terre s amollit, les vallée* reverdissent, l'espérance renaît. Le vieil hiver s'en va ca¬ 
cher sa décrépitude sur les sommets escarpés des montagnes. Là, vainement il sViitoure de neiges et 
de frimais; le morne coup-d'œiï, qu’il jette en fuyant sur le gazon des prairies, est une arme im¬ 
puissante; Je soleil ne souffre rien de blane sous ses rayons. Partout le mouvement, partout la 
vie; il embellit, il roloro toutes choses. On naperçoit pus meure de Heurs dans la campagne : 
prendrait-il pour des Ileurs tous ces hommes chamarrés? Mais détournons nos regards de ces col¬ 
lines, et voyons ce qui se passe du côté de 9a ville. ! lors des portes obscures et profondes se pousse 
une multitude de gens diversement vêtus* Vvee quel empressemênl chacun court aujourd’hui se ré¬ 
chauffer aux rayons do soleil! Ils fêtent bien b résurrection du Seigneur, car ils sont eux-mêmes 
ressuscites : échappés aux sombres appartements de leurs maisons basses , aux liens de leurs habi- 
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tildes vulgaires et de leurs vils trafics, aux toits et aux plafonds qui les écrasent t à leurs rues sales et 
étranglées, aux ténèbres mystérieuses de leurs églises; tous, ils renaissent à la lumière. Vois donc, 
avec quelle précipitation la foule se disperse dans les jardins et dans les campagnes* Vois, que de 

barques joyeuses descendent et remontent le fleuve eu tons sens. et cette dernière qui suit le fil 

de 1 eau, chargée à rouler bas! H nVst pas jusqu'aux sentiers lointains de la montagne, qui ne 
brillent de l'éclat des vêtements* Mou oreille distingue déjà le bruit tumultueux du village : voilà 
le vrai paradis du peuple; grands et pet its, tous bondissent de joie : ici je me sens homme, ici j ose 
l'être, 

WA G K Ê IL 

Monsieur le docteur, il est sans doute honorable et avantageux de se promener avec vous; mais 
je désirerais ne pas inc mêlera ces villageois, attendu que je suis lennemi juré de toul ce qui 
sent la grossièreté. Les violons, les cris, 1rs plaisirs bruyants de ces gens-là, me font un mal L. Ils 
hurlent comme des damnés, et ils appellent cela s’amuser, ils appellent cela chanter! 


F A Y s À y $ *ÜUS In kuilli f „ djiisaiil ,-fc r]untani r 


Le berger quille ses brebis, 

El , riM'l UmE ses plus beaux Imbita, 
À la danse 11 ü’âpprrlc. 

SoiirIc bois ils sont déjà tous. 

Et dausent L cinnnie des tous* 
Ha! lia ! lia ! lui! 
LaïuIesirA ! 

Ainsi <lïl la muselle. 


Dons le rende il eu Ire ii grands pas, 

Et hittscpieiiieul lier j rie du bras 
l ne jeune fil loue. 

LjLrlle.se tourne au^ïlût, 

Disant ; *t l'renez-le un peu moins huul ; 
lia! ha! ha ! bat 
Lan détint! 

V oyez i e malhonnête! « 

Cependant vingl couples dansaient : 

À droite, à gauche ils se lançaient. 
Robes volaient en tête, 

Tous les fmnta étaient enflammés., 

L’un sur l'autre ils Inimbaient pâmés, 
lia! lia! liai lui! 

Landeriu ! 

Quel cabos! Quelle fête! 

■f Monsieur, point de m privantes! 

—■Fi! point dVpuiiso à mes rôles f 
Mieux vaut nue grisolle. * 

Puis, à pari la tirant uii brin... 





FAUST, 




I-i tlanvr àltail toujours sou train » 
liai ha! ha! haî 
loiuliM'irü ! 

Les il umts (?l la mlJM’ItC. 

UN VIEUX PAYSAN. 

C'est beau de votre part, monsieur le docteur, de ne pas rougir de nous aujourd'hui, et de ve¬ 
nir, savant comme vous le tes, vous mêler à la foule du peuple. Prenez cette jolie cruche, que nous 
avons emplie de boisson fraîche, et buvez un coup : je vous l’offre de grand coeur, et je souhaite, 
iio3i seulement quelle vous ote la soif, mais encore que toutes les gouttes qui y sont s'ajoutent h 
vos jours. 

FAUST, 

,1 accepte votre offre et vos vœux, en vous en remerciant mille fois, et je vous souhaite à tous 
une lionne santé. 

(I-e p'.iijjf « ni-jji- l'a ri'rck auHHfF J'cu ) 

LE VI EU £ PAYSAN. 

1 

Assurément, vous laites bien de reparaître chez noua un jour de fêle : dans quels mauvais jours 
vous nous avez visités autrefois! Il y en a ici pins d’un, que votre père arracha aux griffes de la 

fièvre chaude» dans le temps qu i! mit fin à h contagion K Et vous, qui n'étiez qu’un jeune homme 

^ A * 

dans ce temps-h, vous alliez partout oii il y avait îles malades: on emportait maint cadavre 
hors des maisons; niais vous, vous en sortiez toujours sain et sauf. Voua avez été mis à de 
rudes epreu\es. L’homme qui secourait ses semblables, Celui qui est là-haut l’a secouru â son 
tour. 

TOUS. 

\ ive l homme courageux! Qu il puisse faire du bien long-temps encore* 

FAUST* 

Prosternez-vous devant Celui qui est lad mut : lui seul enseigne à faire du bien, lui seul est la 
source de tout bien. 

(Il p&oranjl s*n rWmin ente Wagner.) 

WAGHETL 

O grand homme! quel plaisir ce doit être pour lui, de te voir ainsi honoré par tout ce peuple ! 
Heureux qui peut retirer un pareil avantage de ses qualités naturelles! Le père te montre à sou 
enfant, chacun interroge la Amie, chacun court et se presse autour de toi, les Colons se tai¬ 
sent, la danse s'arrête. Fais-tu un pas en avant ; ils forment une haie, les chapeaux volent en 
lair, et peu s’en faut qu'ils ne s agenouillent, comme si le Saint-Sacrement passait. 

FAUST. 

a* 

Encore quelques pas jusqu a cette pierre, et nous nous reposerons de notre longue prome¬ 
nade. là, bien souvent je me suis assis, seul, absorbé dans la méditation, exténué de jeunes 

et de prières. Itiche despoir, ferme dans ma croyance,je pensais, à force de larmes, de sou- 

* 

pirs, de convulsions, obtenir la lin de cette contagion du Maître des vieux... Et maintenant les 
suffrages de ce peuple sonnent à mon oreille? comme ferait l’ironie la plus amère. Ah! si tu 
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pouvais lire dans mon cœur combien peu le père et le fils méritent une telle gloire 1 Mon 
père était un lion né te homme borné, qui avait la munir de réfléchir sur h nature et ses forces 
cachées j ce qu i 1 faisait de bien bonne foi, mais à sa manière. Dans ht compagnie de quelques 
adeptes, il s'enfermait ait fond d'un obscur laboratoire ; et, d'après certaines recettes, il amalga¬ 
mait les contraires. C'était mi fiait rougi’ t amant la rat soit peu sauvage, qu'il mariait dans un 
♦ 

bain tiède au lis sans tacite; après quoi il les plaçait tous les deux dans un four chaud, puis 
les transvasait sans cesse d une capsule dans L'autre. \lors paraissait dans un verre la jeune 
reine 3 nuancée de mille couleurs 1 ; ou administrait 9a médecine, les patients mouraient, et nid 
ne demandait : « Qui a guéri?» C’est ainsi que, dans ces vallées et sur ces montagnes, distri¬ 
buant nos élixirs infernaux, nous avons lutte de fureurs avec la contagion. J'ai moi-même 
présenté le poison a des milliers d hommes : ils ont passé; cl moi je survis, pour qu'on adresse 
éloge sur éloge a leur téméraire assassin. 

W A G |t E II. 

Comment cela peut-il vous tourmenter? Un honnête homme n’a-t-il pas fait tout ce qu'on doit 
attendre de lui, quand il a exercé ponctuellement et consciencieusement l’art qui lui a été ensei¬ 
gné? Jeune homme, si tu honores ton père, lu le plairas à recevoir ses enseignements ; homme, si tu 
fais faire à la science quelques pas, ton hls pourra aspirer à de plus hautes conceptions encore. 

FAIS T. 

Heureux qui peut conserver l'espérance de surnager sureet océan d’erreurs! L'homme passe sa 
vie à user de ce qu’il ne sait point, et a ne pouvoir user de ce qu'il sait.,,, Mais d lassons ces tristes 
idées; quelles ne viennent pas troubler le calme heureux de si belles heures! Regarde, comme au 
loin sur la pelouse les cabanes étincellent aux lueurs ardentes cln couchant. Le soleil penche et s’é¬ 
teint, le jour expire; mais il se lui te d’aller éclairer d autres contrées, et d’y porter une nouvelle 
vie. Oh! que ii'ai-jo des ailes, pour ni enlever dans les airs et suivre cet astre le long de sa carrière, 
que rien n'interrompt jamais! Je verrais, dans un éternel crépuscule, se balancer le monde à mes 
pieds; je verrais senilamnirr toutes les hauteurs, toutes les vallées s'obscurcir, et tous les torrents 
changer eu vagues dur leurs v agites argentées.,. En vain la montagne oppose à ma course ses d cillés 
sauvages : déjà mes v eux étonnés plongent sur la mer, elle ouvre devant moi ses golfes brûlants. 
Le IL eu scmhle-i-il vouloir disparaître; un second élan, et je poursuis nia route; je continue de boire 
à longs trails sa 1 u ni ière éternelle, devant moi le jour, et la nuit derrière moi, îe ciel au-dessus 
de nia tète et sous mes pieds les flots de l'océan.... Charmant rêve, tant qu'il dure! Mais l’esprit a 
beau diqiloyer ses ailes, le corps, hélas! n'eu a point à v ajouter. Et pourtant, il nèst personne qui 
n aît senti battre son rieur, quand au-dessus de nous, perdue dans les espaces azurés, l'alouette rions 
envoie les éclats de son chant matinal; quand, par delà la ciiue des rochers couverts de sapins, 
l’aîglc plane les ailes étendues; et quand la grue traverse les plaines et les niera, pour regagner les 
lieux qui font vu.naître. 

w a g y E II. 

J’eus souvent aussi, moi, mes instants de folie; mais de pareils désirs, je n'en éprouvai jamais. 
Ou est bientôt las des forets et des prairies : non, je n'ai jamais eu envie île voler comme un oiseau. 
Les plaisirs de l’esprit nous transportent bien autrement , de livre en livre, de feuillet en 

9 




FAUST. 
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fc'ikillet : cela embellit et réchauffe les nuits d'hiver; vous sentez courir rom rue une douce flamme 
flans tous vos membres, et vous n'avez pas plutôt déroulé un purdicnim, que le ciel tout entier 
descend sur vous, 

Faust* 

I u ne connais qu'un désir, et puisse ] autre le rester toujours étranger! Deux âmes, hélas! 
habitent en mon sein, dont l’une tend continuel lemcnt à se séparer de l'autre. L’une, vive et 
passionnée, participe du monde et s‘\ l ient attachée au moyen des organes du corps; 1 autre, enne¬ 
mie des ténèbres, aspire à s'envoler dans les demeures de nos aïeux... S'il y a dans fuir des Esprits 
souvent ins et dépendants, qui tiennent le milieu entre la terre et le ciel, oh! qu'ils quittent leurs 
nuages d or, et qu'ils me conduisent vers une nouvelle vie! Seulement, si j’avais un manteau en¬ 
chanté qui put me transporter sur des plages lointaines, je ne m'en déferais pas en échange des 
i éléments les plus précieux, je ne le donnerais pas pour le manteau d'un rot. 

WA O N E R. 

Hélas! iiappelez point la troupe des Esprits. H est bien connu qu’elle fait sa ronde dans fat- 
mos[ ibère, et ne cesse de tendre à l’homme toute suite de pièges. Du nord il en vient, qui vous 
enfoncent dans la chair des dents aigties et une langue à triple dard. De l'est ils soufflent un air qui 
dessèche tout, et ils se uomrissetil de vos pu unions» Quand c'est le midi qui les envoie du fond 
du désert, ils amassent sur Votre tète flamme sur ll.mmir ; el l'ouest en vomit un essaim, rpii d'abord 
vous ravive, puis finit par vous engloutir, vous, les plaines et les moissons. Enclins au mal, ils 
écoutent volontiers; ils obéissent volontiers aussi, parce quifs aiment k tromper; ils se disent 
envoyés du de), et prennent une voix angélique quand ils mentent,... Mais retirons-nous; le ciel 
douent obscur, l’air fraîchit, te brouillard tombe. Cést le soir qu’on commence à apprécier son 
(ftrz soL... D’où vient que vous restez là immobile? qifavez-vousà considérer? quest-ce donc qui 

peut attirer votre attention dans ce crépuscule? 

FAUST. 

Ae vois-tu pas un chien noir roder à travers les blés et les jachères ? 

W A G V E a. 

II y a déjà long-temps que je le vois : rien de moins étonnant, ce me semble. 


FAUST. 

fîcgarde-le bien! Pour qui prends-tu cet animal? 

vv a g \ e a. 

Pour un barbet, qui cherche la trace de son maître. 

r a u s r. 

Ne remarques-tu pas comme il décrit de longs spirales, et s'approche île nous de pins en plus? Et 
je me trompe fort, ou un trait de feu marque son passage. 

W A G N E R. 

Sv ne vois rien, moi, qu’un barbet noir : peut-être avez-vous des éblouissements, 

FAUST* 

il inc semble qu'il traîne à nos pieds de petits lacets, pour nous attacher. 
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WA GW EH. 

Moi, je le vois sauter autour de nous, l’air craintif et embarrassé, parce tpi an lien de son 
maître il trouve deux inconnus. 

I 

FAUST. 

Le cercle se resserre, J nous touche déjà. 

W AG NE H. 

^ oyez ; c'est bien un (bien, et non pas un fantôme. fl grogne et n'ose vous aborder, il se couche 
sur le ventre, il remue lit queue : toutes choses que lès ebiens ont coutume de faire. 

PA U ST* 

A ccompa g ne-non s, viens ici, viens! 

WA g ne n. 

«> 

Cest un drôle d'animal ! Vous vous tenez tran<]iiille T il lait Se beau ; vous lui parlez, il court à 
vous: perdez quelque chose, il \ous le rapportera, il se jettera dans l’eau après voire canne. 

FAUST* 

Tu as raison; je 11 e vois rien qui indique un Esprit, et tout montre qu'il a été seulement bien 
ci ressé, 

w A g v E II. 

I n chien, quand il est bien dressé, nest pas indigne de l'affection d'un honnête homme. Oui, 
il mérite vus bontés ; c'est le meilleur écolier de nos étudiants. 


( tl* riMlrrnl Jam k i Ltk. ) 
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FAUST, 


-«a* ■.-m.-m.m-k rn.m-mm.-ii m m. m mm. ■^.m.m.-^., ^-m 
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CABIKET U ÊTI'ÜE. 


FAUST entre, trcoa>pa£fté d’un Imiîh'( sûr. 


FAI; ST, 

.! ai quitté les champs et les prairies, qu'enveloppe une nuit profonde. De secrets pressentiments 
m'agitent, et une sainte horreur m'avertit qu an-dedans de moi veille la meilleure de mes deux 
aines; les penchants grossiers sommeillent, et avec eux tous les orages qui Is enfantent; j’éprouve 
un ardent amour des hommes, l'amour de Dieu me pénètre et me ravît. 

Tiens-toi donc en repos, barbet ï Ne cours dune pas rà et là dans la chambre. Que flaires-tu autour 
de la porte? Allons, couche-toi derrière Je poêle; je te cède mon meilleur coussin. Puisque tout- 
à-l'heure, sur le chemin de la montagne, tu nous as divertis par tes tours et par tes bonds, sois le 
bien-venu chez moi; mais conduis-toi en liute paisible* 

Vli ! dès qu'au fond de notre cellule étroite notre lampe recommence à luire en amie, aussitôt la 
lumière se n p mil duos mitre sein, dans notre cœur qui se connaît lui-même; la raison élève de 
nouveau sa voix, et l'espérance renaît; on aspire à se retremper aux sources du torrent, à ces 
sources d'où jaillit la vie. 

Ne grogne donc pas ainsi, barbet l la*s accords célestes, qui remplissent maintenant mon aine tout 
entière, ne peuvent s'accorder avec les hurlements d nu animal Nous sommes habitues à ce que 
les hommes tournent en ridicule ce qu'ils 11 entendent pas, à ce ipl'ils murmurent à la vue {lu bien 
et du beau, qui les gênent souvent : le chien en grognera-t-il à leur exemple?**. Mais hélas! avec 
les meilleures dispositions, je nie sens déjà moins pur et mnins satisfait, Pourquoi donc faut-il que 
le fleuve tarisse si lot, et nous laisse en proie à une soif dévorante?*** Que de lois j’en ai lait la 
Irislr expérience! Néanmoins cette misère a son tenue, nous apprenons enfin à évaluer à son juste 
prix ee qui sort des limites resserrées de la terre, lions aspirons à une révélation; révélation qui 
ne brille nulle part d’un éclat plus pur et plus digne de la majesté de Dieu, que dans le livre du 
Nouveau-Testament. Il me prend emie d'ouvrir le texte grec, et, niabandonnant une fois à toute 
la candeur de mes sentiments, de traduire le saint original dans ma chère langue maternelle. 

(U Qtiin- un loliiiw et »e prv^drt*) 

Il est écrit : Au commencement était la Parole. Me voici déjà arrêté! Qui viendra à mon secours? 
Il m'esl tellement inqMJssibîe de connaître la valeur de ce mot, la parole! Je dois le traduire au¬ 
trement, si l'Esprit daigne in éclairer* Il est écrit : Au comtmncemcni était r Intelligence. N oyons, 
pesons bien cette première ligne; que notre plume ne se bute pas trop : est-ce bien I '.intelligence 
qui crée et conserve tout? El devrait y avoir: Au commente ment était la Puissance, Cependant, 

même en écrivant ceci, quelque chose me dit que je ny suis pas encore.L’Esprit m’éclaire! je 

vois maintenant ee qu'il faut, et j écris avec eontiaiice : Au commencement était 1*Activité, 








« 


TRAGÉDIE. 3; 

Si je partage la chambre avec toi, barbet, au nom du ciel, cesse d'aboyer, cesse de hurler! Il 
n'est pas possible d'endurer auprès de soi un compagnon aussi bruyant; l'un de nous deux doit né¬ 
cessairement quitter la chambre. C’est a regret, que je viole les lois de l'hospitalité : la porte est 
ouverte , tu as la clef des champs..,. Mais que vois-je? eda tient du prodige. Est-ce illusion? est-ce 
réalité ? Comme mon barbet grandit et se gonfle! ! S se soulève avec effort : ce n'est plus là 3a 
d’un chien. Quel spectre ai-je traîné citez moi? Le voici en hippopotame; ses yeux lancent des 
éclairs, il ouvre une gueule année. Oh J tu ne ni échapperas pasl Pour une pareille engeance «le 
Démons, la Clef de Salomon 6 est ce qui convient 

E S l’tl 1T S sut r«nBBa 

ITn cln nous an piège nsi pris. 

Rentrez point, restez, Esprit*! 

Vieux lynx de race infernale , 
li s’rst pris dans cette salle » 

Gamme au piège tuin souris* 

Restez, restez.». Mais silence! 

Sur nos brillants ailerons 
Iialançons-nuus en cadence, 

Formons, tannons notre dame; 

Et nous le dégagerons* 

Voulez-vous <|l i il sorte, 

An seuil {le la porte 
Ne le laissez point. s asseoir * 

Formez-vous eu essaim noir, 

Yole* autour de b porte. 

Oui, volons ii son strmirs, 

Car il nous aima Loujom^. 



FAUST. 

Premièrement, pour aborder le monstre, prononçons la conjuration des quatre Esprits : « Que 
<■ la Salamandre s'allume! que l Ondiu se replie! que le Sylphe s'évanouisse! que le Lutin tra¬ 
ct vaille! a 

Qui uc connaîtrait point les éléments, leur force et leurs propriétés, n aurait aucun pouvoir 
sur les Esprits. 

«Vole en flamme légère, Salamandre ! coule en vagues bruyantes, Oudin! brillé en météore 
« éblouissant, Sylphe! assiste-moi dans nia demeure, Incube! Incube, avance à ton tour et ferme 
« la marché ! * 

Le monstre ne recèle aucun de ces quatre Esprits. Il reste immobile et me grince les dents, je 
lie lui ai fuit encore aucun mal. Patience! je vais mettre en oeuvre contre toi des charmes plus 
puissants* 

Mon ami, cs-lu un échappé de l'enfer? Regarde donc ce signe : devant lui s’inclinent les noires 
phalanges* 

Le voilà qui s'enfle! Ses crins se hérissent, 

Etre maudit T peux-lit 1 cm isager, Imcréé, l'inexprimable, celui que tous les deux adorent, et que 

le crime a transpercé? Il se gonfle de plus en plus, le voici en éléphant; relégué derrière le poêle, 

to 
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FAUST. 


il remplit tout l'espace à lui seul. Il veut s’écouler en nuage. Garde-toi de monter jusqu’au pla¬ 
fond! Viens te coucher aux pieds de ton maître. Tu vois que nies menaces ne sont pas vaines : 
obéis, ou je roussis ton poil avec le feu sacré! M'attends pas la Triple lumière, n'attends pas 3e 
plus puissant ilc mes charmes! 


* ■* 7 

(Peoduil que le- muge [amlic t M £ PIIIST OPII FL E S Je derrün 1* MW Huilait Jnn 4u»<Ji*nl mWueiL ; 


5lép U1 STO r H EL ES. 

Pourquoi tout ce vacarme? Que demande monsieur ? Qu y p-t-il pour son service? 

FAUST. 

C'était donc là ce que cachait îe barbet? Un etudiant ambulant? L’aventure est risible. 

M É P H ISTOPHfiL ES. 

Salut au savant Docteur! Vous m’avez, fait rudement suer. 


FAUST. 

Comment te nommes-tu 7 P 

M é P II IS T O P H E L È s. 

La question tue parait de peu d’importance pour quelqu'un qui méprise si fort les mots, qui ne 
s’arrête jamais à l'apparence, et qui regarde surtout au tond des êtres. 


FAIÎST- 

C'est que vous autres messieurs, ^ous portez ordinairement des noms qui peignent assez bien 
votre nature ; c'est, ou Bedzébuth, ou malin Esprit, ou menteur , qu’on vous appelle* Hé bien, 
qui donc es-tu? 

Hi P El STOP né LÉS* 

Une partie de cette puissance, qui veut toujours le mal et £nt toujours le bien. 

FAUST. 

# 

Que signifie cette énigme? 

NéPHlSTOPHELÈS. 

Je suis 1 Esprit ■ 1 1 1 i toujours nie, et cela avec raison; car tout ce qui existe mérite d’être anéanti, 
et il vaudrai I beau coup mieux que rien nVxistùt Ainsi, tout ce que vous appelez péché, destruc¬ 
tion, en un mot le mal, cest mon élément. 


TA L r S T. 

%a 

Tu te dis une partie } et pourtant te voila devant moi en entier. 

ï< éPHlSTÜPH EL ES. 

Je te dis 1 humble vérité. Si l’homme, ce petit monde d’extravagances, s imagine qu'il fait un 
tout a lui seul, moi je ne suis qu une partie de cette partie, qui était tout au commencement, une 
partie des ténèbres qui enfantèrent la lumière, l orgneïlieuse lumière qui dispute maintenunt le 
rang et l'espace a son antique mère, ht unit ; sans y réussir toutefois, étant de partout repoussée 
et, malgré quelle en ait, contrainte de ramper à lu surface des corps. Elle jaillit des corps, elle lait 
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leur beauté : eh bien, un corps l'arrête invinciblement dans sa course. J'ai donc bonne espérance 
que cela ne durera pas long-temps, et qu'au moyen des corps elle Jindra par être anéantie. 

FAUST. 

Je connais à présent tes dignes fonctions! Tu ne peux rien anéantir en masse, et te rejettes 
sur les détails. 

>1 é p in stop H e l È s. 

Ht il faut avouer que jusqu'ici il n'y a pas grand ouvrage de fait. Ce qui s'oppose au rien, le 
quelque çhase, ce lourd monde, toiles peines que je me sois données, je irai pu l'entamer dau¬ 
cun coté. Mots, tempêtes, bouleversements, incendies, rien n’y lait ; (a terre et la mer n’en sont 
que pins tranquilles! Sur cette damnée semence, principe des animaux et des hommes , il n’y a 
lien à gagner. Combien n eu ai-je pas détruit 1 et toujours circule un sang nouveau; cest à en de¬ 
venir fou ! De l'air, de l'eau, ainsi que de la terre, s élancent mille germes, dans le sec, dans l’hu¬ 
mide, dans le froid, dans le chaud L. Enlin, si je ne m’étais pis réservé la llamnic, je n aurais rien 
pour moi. 

FAUST* 

Ainsi donc, *i l'éternel mouvement des êtres, au pouvoir salutaire qui toujours crée, tu opposes 
la main glacée du Démon; et tu te midis en vain contre lui dans La malice. Cherche k entreprendre 

quelquautre chose, o bizarre enfant du cafiosi 

% 

M^PHISTOÏ*H ELUS. 

Oui, mais nous en causerons [dus a fond la prochaine fois. Oserais-je, pour cette fois, me re¬ 
tirer? 

#> 

FAUST. 

Je ne vois pas trop pourquoi ta me ïe demandes. Maintenant que je sais qui tu es, entre et 
sors par OU tu voudra* : voici la fenêtre, voici la porte, ou même la cheminée, si tu Iaimes 
mieux. 

m i P h i s t o p u ë l fe s. 

Je dois la vouer, il y a un petit empêchement h ce que je ne sorte : ce pied de sorcière, sur votre 
seuil*...* 

FAUST. 

Le P enta gramme * te tourmente ? Puisque ce signe t’est contraire, explique-moi donc, fils de feu¬ 
ler, comment tu as pu entrer ici.Comment se fait-il qu’un Esprit tel que toise soit abusé a ce pnnt 1 

a é P III STOP HE L ES. 

llemarque-le bien : il m'est pas posé comme ü faut; I angle qui regarde la rue est, tu le vois, un 
peu ouvert. 

FAUST. 

Le cas est singulièrement heureux ! De cette manière donc, lu te trouves mon prisonnier? Je 
suis bien servi par le hasard* 

méphistophelès. 


Le barbet ne remarqua rien, lorsqu’il sauta dans la chambre : du dehors l’apparence est tout 
antre. A présent le Diable ne peut plus sortir de la maison* 





FAUST, 


1° 


FAUST. 

Maïs pourquoi ne passes-tu pas par la fenêtre? 

M É P B ! ST O î* It L L k S+ 

C>st une loi des Diables et des revenants, que par où ils sont entrés, parla ils doivent sortir, 
A cette condition nous avons notre liberté; autrement, nous sommes esclaves, 

Faust. 

L'enfer même a ses lois! Je suis bien aise de le savoir. Dans ce cas, messieurs, on pourrait donc 
en sécurité faire un pacte avec vous? 

M e r h r s t o p h i j. k s. 

Ce qu'on te promettrait, tu en aurais la pleine jouissance, et Ion ne t'en retiendrait pas la 
moindre parcelle,»*.. Mais ce n est pas une petite affaire; nous la conclurons à la première entrevue 
que nous aurons ensemble. Maintenant je te prie, je te supplie de me laisser partir, 

FAUST. 

Reste encore un instant, pour me dire la bonne aventure 

üéPHJ&TOFH^LÈS. 

Délivre-moi, te dis-je, oh] délivre-moi! Je reviendrai bientôt, et alors tu pourras me deman¬ 
der tout ce que tu voudras, 

FAUST. 


Je ne t'ai point tendu de piège, mais tu as donné de toi-même dans le panneau. Bien fou qui 
se dessaisit du Diable, quand il le tient! Il ne le ressaisira pas de sitôt. 

M KFHlSTOPKét*ES. 


Hé bien, si bon te semble, je suis prêt à te taire ici compagnie; mais a la charge d’employer 
toutes les ressources de mon art, pour te rendre agréable k temps que nous passerons en¬ 
semble. 

FAUST, 

Volontiers! Tibre à toi d'exercer tou art, pourvu qu’il soit divertissant. 

M tP IïISTGP HELES. 


Tu vas, mon ami, dans ce peu d'heures, prendre plus de plaisir que durant les uniformes 
jours d une année entière. Ce que chantent les tendres Esprits, les belles images qu ils apportent 
avec eux, ne sont pas un vain prestige. Il y aura des plaisirs pour ton odorat, il y en aura pour 
ton palais, il y en aura même pour ton coeur. Pas n’est besoin de préparatifs, nous sommes réu¬ 
nis, Commencez! 

u s Fît ITS. 


Arcs surbaissé* T 
Voûtes a ri ligues, 
Sombres poiliqui-s, 
Disparaissez ! 

Laissez, laissez. 









TRAGÉDIE. 


\ a : soleil luire, 

El nous sourire 
Avec amour!... 

Devant le jour 
La nuit sYcoule; 
Brillant et pur. 

Le ciel déroule 
plis dazur; 

Des feux sans nombre. 
Sillonnent l'ambre; 

De sa prison 
Lu jeune Aurore , 
Timide encore, 
SYchappe, et dore 
Le frais gazon; 

L'n doux frisson 
Court dans les veines* 
Et le réveil 
Du lourd sommeil 
Brîse les chaînes; 

Les vêlements 
S'en vont flottants 
Par les rivages* 

Par les bocages, 

Ou les amants 
A mille orages 
Livrent leurs sens, 
Bourgeons naissants ! 
Heureux bocages! 

Aux pampres noirs 
Les raisins pendent, 
Puis, seuls, se rendent 
Sous les pressoirs 
Qui les attendent ; 

En longs ruisseaux, 

De leurs tonneaux 
Les vins descendent; 
■Sur des tapis 
De fins rubis 
Leurs îlots sYpandent, 
Et, vagabonds* 

Autour des monts 
En lacs soleil dent : 
Lacs transparents, 
Miroirs errants, 

Oïi se répètent 
I^cs monts lointains, 
Où se reflètent 
Les CLCiJX sereins. 





h 


FAUST. 


\ 


Ia. vague Inimitié 
Citasse et poursuit , 
Dans son i’c-iIiilI t 
Le iluiiA timide; 

D'un vol rapide, 

I;oiseau sYtifuil 
Vers iTaulrra plages, 
Vole aux nuages, 
Vole aux ilot> 

Qui sut les flots 
Treiïilili'Ul, s agLient 
Pares dr 11 om*s t 
IA mille dateurs 
\iijl i-IkhiIs s\ scilrill ; 
De leurs acrenls 
\ ifs et puissants 
Lacroix! entraîne, 
Ravit les sens ; 

1 k; chtrtîrs tïansanls 
Lu rive est pleine : 
Aux mes déserts 
Ïj^s uns s’avnmrnt; 
D'autres sY'lanccul 
Au sein (1rs mens, 

Lt se klanrent 
Sur leurs Ilots verts. 
Tous pour la vie; 

Tous pour jouir ÿ 
Dans la folie, 

Du rourt plaisir 
De relie vie. 


M KP II | ST n p H É r. K S, 

■» 

N dort. C'est asæz, jeunes Esprits; Esprits aériens et tendres, vous lavez bien assoupi par vos 
enchantements: je vous suis obligé de ce coneerL». Non, tu n'es pas encore homme à retenir le 

Diaî)îe malgré IniL. Maintenant faites voltiger autour de lui d’agréabics songes, plongez-le dans 

■ 

une mer d’illusions. .Moi, pour rompre le charme de ce seuil, j'ai besoin d une dent de rat.,... lia ! 
je n aurai pas long-temps à conjurer; en voici un qui trotte de ce coté, il m'entendra bientôt. 

Le maître des rats et des souris, des mouches, des grenouilles, des punaises, des poux E en¬ 
joint démordre le seuil de cette porte, comme s il était frotté d’huile. Bon, le voici déjà qui sau¬ 
tille vers la porte* Allons, allons, à l'ouvrage! La pointe qui ma repoussé est du coté extérieur. Là, 
encore un coup de dent!... V oici qui est fait* V présent, mon cher Faust, rêve tout ce que lu vou¬ 
dras : jusqu au revoir! 

J A U s T i'nrülMl* 

Suis-Je encore une fois trompée lu foule des Esprits a* t-elle disparu? Quoi ! cette visite du 
Diable serait un songe!... Et ce barbet qui a saule après moi?.... 



* 




*• 
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r viiiMT hi tt’HF, 


i- \ os T, m Ér> h ïs t op hé [, l:s. 


F a tr s T. 

Ün frappe!.., Kntre?,...Qui vient m ÎEiqmrt u lier encore ? 

m y , p ïï ist n r* n t ifs ^ «mm*. 

C’est muL 


KjllZVZ. 


Il limI que tu li' dises trois loi*. 


liiitrcï dont'! 


fa u s t. 


M F PH (ST OMI |- I ES Jp wiSm 


FM ST. 


M É P II I S T O P 11 Û L Ê S iMiiram 


1 tien, je suis content du toi; nous niions , je l'espère, signer la ]iaî x. Pour dissiper tes vapeurs, 
me voiei en jeune gentilhomme, dans des habits écarlates galonnés dor, le petit manteau de satin 
sur les epniileSj la plume de coq sur le chapeau, une longue épée affilée au cote; et, sans périphrases, 
je le conseille den fi lire aillant, si tu veux secouer une bonne fois les cbainvs qui t'accablent, et, 
libre enfin, éprouver ec que c’est que la vie. 


F AL’ST. 


Snus quelque liai ut que ec soit, la vissera toujours pénible pour moi, le momie toujours vide et 
sans charmes. Je suis trop vieux pour m amuser, trop jeune pour être sans désirs. Que peut m ol¬ 
li ir ce monde?... «L impuissance est ton loti ton lot, c’i’St l’impuissance !» Voilà 1 éternel refrain, qui 
fatigue les oreilles de I homme; voilà ce que, d'un bout de ta vie à l’antre, un mauvais Génie lui 
répété à chaque heure d une voix cassée. Ce n’est qu'avec effroi, que je contemple l'aurore à mon 
reveil; je pleure avec amertume, en voyant poindre ce jour, qui dans sa carrière ifacconiplira pas 
un de mes souhaits, pas nu seul; re jour, qui e touffe jusqu’au pressentiment delà plus mince de 
mes jouissances;, ce jour, dont les contrariétés sans nombre doivent bientôt glacer l'inspiration qui 
mecUaulteet qui remue mes entrailles... Puis il finit, lorsque la mut tombe, il faut m étendre, so¬ 
litaire et désolé j sur nu lit oii le repos ne me visitera point, où des rêves horribles viendront agi¬ 
ter mort sommeil, ïa‘ Pieu, <jiai habite en mon sein, peut bien ébranler mes fibres secrètes; mais 
relui qui règne sur toutes rues forces, ne saurait rien déplacer autour de moi. C'est pourquoi le 
fourme pèse; c'est pourquoi je souhaite la mort, et j’ai la vie en horreur. 








N 


FAUST. 


M éP HiaTOPU ÉLÊS. 

Et cependant, la mort réesi jamais un hôte très-bien venu* 


FAUST- 

O heureux celui dont, an milieu île l’éclat d’une v ictoire, elle vient ceindre les tempes d'un lau¬ 
rier sanglant! Heureux celui qu'après t'ivresse d'une danse fougueuse, elle endort dans les bras 
d'une jeune lille! Oh! que 11 e suis-je cnibra&é, consume, par la flamme du grand Esprit! Que ne 
suis-je abîmé dans ses profondeurs! 

H ép m stop né LÈS* 

Et cependant j cette unît même, quelqu’un n'a pas avalé certaine liqueur brune,.. 


FAUST- 

Il parait que l'espionnage est ton occupation favorite. 

H érn 15TOP El EL ES- 


Je nai pas la toute-science, mais j'en sais passablement long. 

FAUST. 

lié bien! puisque les sons trop connus d une pieuse mélodie mVmt tiré de l'obscur dédale oit 
j’errais, et, réveillant en, moi les sentiments éteints de mes jeunes années, ont offert a rues yeux 
abusés l’image de temps heureux qui lie sont plus; je maudis tout ce que lame environne de pres¬ 
tiges enivrants, et tout ce que, dans nos demeures d exil, elle nous dérobe sous les voiles brillants 
du mensonge! Soit maudite, d avance, La haute opinion que l’esprit se fait de lui-même! Maudites 
soient encore les visions chimériques, par qui nos sens sont assiégés sans relâche! Maudit soit ce 
que nos rêves nous montrent de plus séduisant, fantôme de gloire, fantôme de renommée! Mau¬ 
dites soient toutes les choses dont la possession nous llatte, femme on enfant * esclave ou charrue! 
Maudît soit Mamimm, quand, nous éblouissant de ses trésors, il nous pousse k des entreprises 
hardies, ou quand, pour d'oisives jouissances, il enfle nos oreillers d’une plume voluptueuse! 
Maudit soit le jus balsamJque.de la treille! Maudit soit l'amour et ses plus doux épanchements! 
Maudite soit l'espérance, maudite la foi, et maudite avant tout la patience 1 


CHOEUR P ESPRITS INVISIBLES. 


Ah! ah! 

Tu l'a* renversé, 

Le beau, l'heureux mande! 
Pur ton sôufïle immonde 
Il est effacé ; 

U s'est éclipsé. 

Le beau, l'heureux monde, 
Lu demi-Dieu Ta renversé! 

Tous les débris de sa beauté passée 
Dans le néant nom les précipitons. 

Et nous pleurons 
Cet le beauté pour jamais effacée; 
Nous ta pleurons ! 


/ 
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O le plus grand des enfants cle la terre, 

Ce mande iieijrrux conslrnts-le de nouveau; 

H dè ve-Jo de sa poussière], 

Pins heureux encore ut plus beau. 

Oui, dans, ton cteur bâtis un nouveau monde, 

« 

Recoin mena* de nouveaux jours : 

Que sur nous Ion espoir se fonde , 

Nous t’aocot'derons nos secours; 

Sur loi, sur tes travaux;, sans cesse 
Tsous veillerons, 
l-l chanterons T 

Pour alléger le poids de la tristesse* 

MÉPIIIST O FINALES* 

Ce sont là les petits d'entre îes miens* Entends-tu comme, avec une sagesse profonde» ils te con¬ 
seillent de chercher les plaisirs et de te jeter dans le tourbillon de la vie? Ils voudraient te replon¬ 
ger dans le monde, t arracher a cette solitude oii les sens s émoussent, où se figent les sucs dont 
l aine se nourrit. Cesse donc de jouer aveeeetle tristesse maudite , qui s’acharne sur loi comme un 
vautour, et dévore ton existence. Il n’est si mauvaise compagnie] qui ne te lit sentir an moins que 
tu es un homme parmi des hommes; et Fou n’est point dans l'intention de te mêler à la canaille. 
Ce n’est pas non plus que je sois iui seigneur des plus huppés; mais si tu veux prendre avec moi ta 
course à travers la vie, je consens à t appartenir sur-le-champ, je suis ton compagnon; et, pour peu 
que cela te convienne, je me fais même ton valet, je nie fais ton esclave. 


FAUST. 

filais que dois-je te promettre en retour? 

M h P H ÏSTO NIËLES. 

Oh! tu auras le temps d'y penser* 

FAUST, 

Non, non, le Diable est un égoïste, et ce n’est pas ordinairement pour 1 amour de Dieu qu’il 
fait Je bien d autrui. Enonce la condition nettement : il y a péril a loger un tel serviteur. 

M LP 111 ST O PH L LES. 

Je nie dévoûrai ici à ton service, et courrai sans fin ni cesse au moindre signe de ta volonté; mais, 
quand nous nous retrouverons là-has r tu inc rendras la pareille. 

FAUST. 

Je m embarrasse peu de ce qui se fait là-bas. Commence par mettre en pièces ce monde-ci 
l’autre n'aura qu’à venir ensuite. De celle terre naissent mes plaisirs , et ce soleil éclaire mes souf¬ 
frances : si je puis une fois m'en affranchir, alors advienne que pourra. Je il en veux plus entendre 
parler; peu m'importe que dans la vie à venir bon aime et lun haïsse, et qu’il y ait aussi dans ces 
sphères uu dessus et un dessous. 


ji éfim STOP II E LÈS* 


Avec ces disposions, tu peux le hasarder. Engage-toi, et mon art te fait passer dans l'ivresse 
du plaisir des jours délicieux , je te donne ce qu aucun homme n’a entrevu jusqu’à présent 


Ï3 
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FAUST. 


FAUST» 

Et que veux-tu me donner, pauvre Diable? L'esprit d’tm homme, en ses élans sublimes, fut-il 
jamais k la portée d'mi de tes pareils ?... Dis, qu’as-tu à m’offrir? des aliments, qui ne rassasient 
pas; de lïir, qui s'écoule des mains comme le vif argent; des jeux, ou l'on ne gagne jamais; de 
jeunes filles qui, jusque dans les bras de leur amant, eu appellent un autre de l'ail; l’honneur, 
déité brillante, qui s’évanouit comme un météore. Montre-moi un fruit qui ne tombe pas avant 
detre mûr, et des arbres qui reverdissent tous les jours! 

MépuïsTO puél ks. 

Une semblable commission ne m’effraie pas; j’ai de tels trésors a ton service. Certes, mon bon 
ami * le temps approche oit nous pourrons faire la vie en toute sécurité. 

FAUST, 

Si jamais il m arrive de goûter le repos, en me couchant sur un lit de plume; que je sois anéanti ! 
Si tu peux nie séduire à cc point, que je me plaise à moi-même; si tu peux m endormir au sein des 
jouissances ; que ce soit pour moi le dernier jour 1 Je t’offre la gageure, 

>1 £p KIKTO 1> Il éLÈft. 

Top! 

FAUST. 

Et troc pour trocl Oui, si dès et* jour je m’écrie: <eR este, reste, que tu es beau! » tu peux 
alors nie charger de liens, alors je consens a m'engloutir, alors la cloche des morts peut se faire 
entendre, alors tu es affranchi de ton service,»,.. Que mon heure sonne, que le cadran tombe en 
poussière, qu i! n y ail plus de temps pour moi! 

MSPlirSTOFUËtÈS. 

Fcuses-y bien, nous ne l’oublierons pas. 

faust. 

Tu en as le droit incontestable, je ne me suis pas engagé témérairement Aussi bien, puisque je 
dois être esclave, que m'importe le nom de mon maître? Joug pour joug, autant vaut le tien, 

PI i F HIS T O I* H K L t S. 

Je remplirai donc dès aujourd'hui mes fonctions de valet, à la table de mon Docteur* Un mot 
seulement : c'est à la vie et a la mort, pourvu qu’on me remette une couple de lignes. 

FAUST* 

Quoi! pédant, tu demandes un écrit! Ne connais-tu donc pus l'homme encore? Ne connais-tu 
pus le prix de sa parole? N’est-ce point assez, que la mienne ait irrévocablement disposé de mes 
jours? Le monde n’est-il pas dans un flux perpétuel? Et quelques mots décrit m’obligeraient davan¬ 
tage ! *++ C’est pourtant à une pareille chimère que notre ame >e laisse entraîner; qui oserait s'en 
affranchir? Heureux celui tpi i garde fidèlement sa parole en son cœur! nul sacrifice ne lui coûte. 
Mais nu [tarchemin écrit et scellé est un fantôme, qui épouvante tout le monde; un serment n’a 
de valeur qu’au tant que la plume l’a tracé, et l'on mène ta foule avec un peu de cire et quatre doigts 









T RAG ÉDIE. 
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de peau.--. Que veux-tu de moi, malin Esprit: 1 marbre, airain, parchemin, papier? Dois-je écrire 
avec un style, un burin, une plume? Je t en laisse le choix* 

H é p ut si o r h Élès. 

À quel propos cet emportement, ee torrent d'éloquence? Il suffit d’une petite feuille de quoi 
que ce soit. Et tu auras soin, [jour signer ton nom, de te tirer une goutte de sang " 

FAUST. 

Si cela te fait grand plaisir, on peut jouer cette comédie* 

H h F HI ST O P H L L È S* 

Le sang est un suc tout particulier. 

FAUST. 

jN" aie pas peur que je viole ce traité! L'accomplissement de ee que je promettrai, t’est garanti 
par les efforts de ma vie entière. Je me suis trop enflé; force est maintenant que je crève, on que je 
t'appartienne. Le grand Esprit m’a repoussé avec dédain, la nature s’est fermée devant moi, le fil 
de ma pensée a été rompu, je suis dégoûté de toute science... Ouvre donc les abîmes de ma sensua¬ 
lité ; et que les ardentes passions, qui y fermentent, s'apaisent! Que les enchantements jettent sur le 
monde un voile impénétrable, et préparent leurs miracles! Que je me précipite en aveugle, a tra¬ 
vers le murmure des siècles, sur les vagues tremblantes du destin; et quVn moi la douleur et le 
plaisir, le bon heure t l'infortune, se succèdent l’un à 1 autre comme il plaira an hasard* Il iiYst 
qu'une loi fixe, celle qui contraint l'homme à s’occuper sans relâche. 

mepuïstopeiélès. 

#• * * 

On ne vous assigne aucune limite, aucun but ne vous est proposé. Goûtez un peu de tout, at¬ 
trapez au vol ce que vous pourrez, arrangez-vous de ce qui vous amusera. Allons, point de fai¬ 
blesse; attaches-tons à moi. 

FAUST. 

Tu sais trop bien qu T ïl ne s’agit pas ici damusement. Je me livre an tourbillon qui produit 3e 
vertige, je cherche la jouissance au sein de la douleur, l’amour dans la haine, la paix dans le cha¬ 
grin. Mon coeur, guéri de la manie du savoir, ne doit plus désormais se fermer à aucune souf¬ 
france; tout ce qui est départi à 1 humanité, je veux l'éprouver dans le plus intime de mon être; 
je veux, avec le secours de mon esprit, atteindre à ce qu'il y a en elle de plus haut et de [dus pro¬ 
fond; je veux accumuler dans mon sein tout ee qu'elle enferme de bien et de mal; mélargissant 

♦ 

ainsi par degrés, je veux confondre ma propre existence dans la sienne, et, me perdant enfin 
comme die, échouer au meme écueil. 

NÉ PHJ STOP Ht LÈS. 

Je te proteste (et tu peux m’en croire, moi qui ai passé plusieurs milliers d’années a mâcher un 
aliment si dur), je te proteste que, depuis le berceau jusqu'à la bière, F homme ne saurait digé¬ 
rer ce vieux levain. Crois-en l'un de nous, l’univers n’est fait que pour un Dieu. Il s’y contemple 
dans Y éclat dune éternelle lumière ; nous, il nous a créés pour les ténèbres; et pour vous le jour 
vaut la nuit, la nuit vaut le jour. 
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FAI 1 ST. 


FAUST- 


Blais je le veux ! 

méphjstophiSlès 

\ oilit parler, cela s'entend- Néanmoins, je l'avoue, un point m'embarrasse : le temps est court, 
lart est long ; et j’ imagine que vous feriez bien mieux de né écouter. Associez-vous avec un poète, 
laisse/.de se livrer aux écarts de son imagination , et entasser sur votre tête tout ce qu'il y a de 
nobles qualités et de sentiments honorables, le courage du lion et la vitesse du cerf, le sang bouil¬ 
lant de 1 Italien et la persévérance de I homme du Nord; qu i] trouve le secret d’allier en vous la 
grandeur dame a l'astuce, et de \olis douer au déclin de lYige des passions brûlantes de la jeu¬ 
nesse : j’aurais plaisir à connaître un pareil original, je l’appellerais monsieur Microcosme ", 


FAUST. 


Et que suis-je donc, s’il ne m'est pas possible d'atteindre à cette couronne de l'humanité, objet 
continuel de tous mes désirs? 

NKP H! STOP U KJ- K S. 

Tu es, après tout», ce que tu es. Mets sur ta tète une perruque où les boucles bottent par mil¬ 
lions, chausse tes pieds de brodequins hauts d'une coudée; tu li en resteras pas moins ce que tu es. 

fa u sv. 

Je le sens bien , vainement me suis-je approprié tous les trésors de l'esprit humain; au bout de 
mes longs travaux, nulle énergie nouvelle ne s est manifestée nu-dedans de moi, je n’ai pas grandi 
de l'épaisseur d'un cheveu, je ne suit» pas plus près de 1 infini. 

M fc PHI STOP H ÉLÈS* 

Mon bon monsieur, vous voyez les choses précisément comme tout le monde les voit. Il faut 
vous y prendre un peu mieux, avant que la vie vous échappe. Que diantre! les mains et tes pieds, 
ta tète et ton c.., sont bien à toi; mais ce dont je me sers pour la première ibis, en est-ce pour 
cela moins à moi? Si Ion met dans mon écurie sis chevaux, leurs forces ne seront-elles pas les 
miennes:' Je les monte, et me voilà comme si j’avais vingt-quatre jambes. Courage donc, plus de 

vaines rêveries, et en route avec moi dans ce inonde! En vérité, je te le dis, un homme qui spécule 

# 

est comme un animal qu’un Esprit malin ferait tournoyer sur d'arides bruyères, taudis qu'à quel¬ 
ques pus de lui s étend raient de beaux pâturages verdoyants. 

FAUST- 

Par oit commençons-nous? 

BtépHISTÜ PH LLÈ S. 

Nous partons à l'instant même. Qu’est-ce que ce cabinet, sinon un lien de torture? Et appelle¬ 
rait-on vivre, s'ennuyer soi et les marmots quoii instruit? 1 «lisse un pareil métier à ton voisin 
Richepan&e! Pourquoi te tourmenter à battre cette paille vide? Le meilleur de ce que lu peux 
savoir, tu u oserais le dire à tes élèves». Ali I j’en entends un marcher dans 1 avenue. 

FAUST* 

Il ne m’est j*as possible de le voir. 





TRAGÉDIE, 
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Le pauvre garçon attend depuis long-temps, on ne saurait en conscience le renvoyer comme il 
est venu. Donne-moi ta robe et ton bonnet, ce costume me siéra merveilleusement *;ii iUbyjt> 
Tu peux t'eu fier à mon savoir; je ne demande qu'un petit quart-d heure, Pendant ce temps-b, fais 
tes apprêts pour notre agréable voyage. 

( F*kM lùrt, J 

51 L PII18 T O F H £ L i; S ârn 1<* lt«p Mâlt (k Fatat. 

Oui, oui, méprise bien la raison et la science, dédaigne l'énergie suprême de l'homme t laisse- 
toi prendre aux séductions enchanteresses de l'Esprit de mensonge; tu es à moi sans conditions. 
Le sort la livré à un Géme indomptable, qui ne recule jamais, et dont lelan rapide a bientôt 
traversé les plaisirs de la terre. Une minute de plus, et je le traîne sans pitié dans les arides déserts 
de 9a vie, je ne lui fais pas grâce dune seule misère: il se débattra, il me saisira, iî se roi dira 
contre moi; pour son supplice,il y aura des mets délicats et des boissons rafraîchissantes, qui se 
balanceront devant ses lèvres avides sans les toucher jamais; il implorera du soulagement, mais eu 
vain. Et, quand même il ne se serait pas donné an Diable, son amu nen périrait pas moins, 

f Entre UN ÉCOLIER.) 

l t £ c o l i e n. 

Je ne suis en ces lieux que depuis peu de temps; et, tout rempli de soumission, je m'empresse 
devenir parler et me recommander à un homme, dont le nom n'est prononcé qu'avec respect 
par tout le monde. 

M L FUI STÛ Pii É LÈS. 

\ otre civilité me rend confus 1 Vous voyez en moi un homme comme bien d'autres. Avez-vous 
déjà fait des études? 

l‘ k c o l i lia. 

Je vous en prie, chargez-vous de moi. J'arrive avec toute sorte de bonne volonté, quclqu argent 
et n m sang frais. C’est avec peine que ma mère a consenti à mon éloignement, et je voudrais ati 
moins en profiter pour apprendre quelque chose d'utile, 

M E F H tSTO PH é L à S. 

Vous êtes justement au bon endroit, 

L’tcoLinn. 

Eh bien , je voudrais déjà m'en retourner. Entre ces murs noircis, dans ces salles remplies de 
monde, je ne me plais pas le moindrement ; c'est un espace si étranglé! On n'y voit rien de vert, 
pas un seul petit arbre..**. Au fond de ces salles, sur ces bancs, je perds la Faculté d'entendre, 
de voir et de penser. 

51 L FMJ ST or H L LES. 

Tout dépend de l'habitude : c'est ainsi qu'un enfant répugne d'abord à prendre le sein de sa 
mère , puis finit par trouver excellent le bit qu'il contient. Il en sera de meme du lait de la sagesse, 
vous mettrez tous les jours plus d’ardeur à vous en nourrir. 

l’lcoliliu 

Vous me rendez la vie. Mais, dites-moi comment il faut m’y prendre* 

i3 
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FAUST, 


ME PU [ST or 11 EL ES. 

Expliquez-vous, avant d aller plus loin, sur la Faculté que vous choisissez. 

J,’ Y C OL t EH. 

Je voudrais devenir aussi savant que possible, et serais aise de comprendre tout ce quil y a sur 
la terre et dans le ciel t la science et la nature. 

M K r U ]S T O P K K LES. 

Vous êtes sur la bunue voie, mais prenez partie de vous laisser distraire. 

l'iücolieil 

J'y suis corps et ante. Cependant, j’avoue que je voudrais me ménager un peu de liberté et de bon 
temps aux jours de fête durant l'été. 

MRP II ISTOP H KL ES, 

Employez le temps, il passe si vite! 1)ailleurs, avec de l’ordre, vous eu gagnerez beaucoup. Mou 
cher ami, je vous conseille d'abord pour cela 3e cours de logique. Là , on vous dressera l'esprit 
comme il faut, on vous le chaussera de bottes espagnoles bien lourdes, pour qu’il suive en esclave 
le droit chemin de la pensée, et u aille point, comme un feu follet, se promener en ?ig zag dans les 
espaces imaginaires. Puis on passera des journées à vous apprendre que, pour les opérations les 
plus simples, pour des opérations qui ne vous ont jamais demandé qu'un clin-d'oeil, comme de 
boire et de manger, un, deux, trois, est indispensable. Et effectivement, la fabrique des pensées 
ressemble tout-à-fait à un métier de tisserand, où une impulsion du pied sufîit pour ébranler un 
millier île fils, où la navette va et revient sans cesse, où les fils s'entrelacent inaperçus, où mille 
liens si 1 forment d'un seul coup. Le philosophe, lui, monte en chaire, et vous démontre que le 
premier doit être cela , le second cela , et, partant, le troisième et le quatrième cela ; et que, sans le 
premier et le second, le troisième et le quatrième n existeraient pas. Ce raisonnemeut est familier 
aux étudiants de tous les pays, mais pas un deux n'est devenu tisserand. Y eut-on reconnaître et 
décrire quelque chose de vivant, ou commence par chasser l'intelligence: alors on a bien entre les 
mains tous les matériaux, mais hélas! il ne manque que le lien intellectuel. La chimie l'appelle 
cmheit'çsin natures f et, sans le savoir , se moque ainsi delle-ttnème. 

L l eo l i R n. 

Je ne vous comprends pas entièrement. 

K EPIIISTOPH E L ES. 

\ mis serez bientôt an fait; cela ira beaucoup mieux, quand vous aurez appris k tout résumer et 
classer corivenuh le ment. 

i; ico lier. 

Je suis si abasourdi de tout ce que vous venez de dire, quil me semble que j'ai une roue de 
moulin dans la tète. 

m É p ni st oi j m É L F,s. 

Et pub il faut, sur toutes choses, vous adonner ù la métaphysique. Mettez le plus grand soin ii 
cette étude, scrutez profondément ce qui ne cadre point avec le cerveau de l'homme; et, que la 
chose s’y trouve ou ne s’y trouve pas, faites toujours en sorte d avoir a votre service un mot pom- 
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peux. Mais commencez [>ar vous prescrire, pour celte demi-année, une règle invariable. Vous avez, 
cinq heures de leçons par jour : ne manquez [wis de vous rendre à l'auditoire au coup de la docile, 
et ii y allez jamaisqu'a près vous être bien préparé, apres avoir bien étudié les paragr ,+ 'lies: afin 
d'être dautant plus à même de voir qu'il ne s'y dit rien qui ne soit dans le livre. Et néanmoins, ne 
laissez pas décrire comme si le Saint-Esprit lui-même vous dictait. 


l’ tcntiBR. 


Vous ibturez pus besoin i.lr nu. 1 le répéter deux fois ! Je sais par expérience combien cette mé¬ 
thode est utile; car enfui, quand on rentre chez soi avec du noir sur du blanc, on tient déjà 
quelque chose. 

y l ph istop né L HS, 

Mais choisissez-moi donc une Faculté! 


i.' h coi. j cm 


La jurisprudence me répugne. 

3Ï il P El ISTOP II i Ij b. 

Je ne puis trop vous en blâmer, lorsque je réfléchis à l'objet de cette science, Ou y voit se succéder 
les lois publiques et les droits civils , comme une éternelle maladie ; ils passent de génération en 
génération, ils se traînent sourdement d'un lien a un autre, et par eux la raison devient folie s le 
bienfait se change en 1 1 miment. Tu descends de tes aïeux? malheur à toi ! Car, hélas! des droits 
qui sont nés avec nous il n'en est jamais question. 


l éco LIER, 


\ ous avez encore augmenté ma répugnance. OKI quel bonheur d’être instruit par vous! J amais 
presqil'envie d’étudier la théologie. 

M E P El ISTOP H L L I. S. 

je désirerais ne point vous égarer; or, dans ce qui regarde cetto science, il est si difficile dm i ter 
la fausse route, le poison qui s'y cache est tellement subtil, et Ion a tant de peine à le distinguer 
du remède! La encore, ee que vous avez de mieux à faire, sî t,ous suivez les leçons de qtielqu un , 
eest de jurer sur b parole du maître. Au total.... tenez-vous en aux mots; vous êtes sûr alors d en¬ 
trer, par la grande porte, au temple de la vérité. 


[ECO LIES. 


Dans un moi, il tloil pourtant toujours v avoir une idée. 

31 LPÈlISTOri! Éu;s. 

Sans doute, tuais it ne faut pas s en trop tourmenter; car, lorsque l’idée manque, le mot vient a 
propos pour v suppléer. Avec des mots I on discute tort bien , avec des mots fou Iwtit un système , 
on peut sur îles mots fonder une croyance; rien de positif comme un mot, onneu ôterait pas un 


I, ECO El E II. 


Pardon si je me rends importun „ mais il me reste une question à vous faire. Xe voulez-vous pas 
me dire aussi quelque chose de la médecine? Trois ans, c est bien peu de temps; et, bon Dieu, le 
champ est si vaste! El SLiflirait d'un léger signe de la main, pour nie mettre ensuite eu état de mar¬ 
cher seul. 





&2 


FAUST. 


M £ P H1 AT Û P H L L H S à pvt. 

Jr suis ]js du ton doctoral, reprenons notre iule de Diable. (Haut; Rien de pins facile à saisir 
que l'esprit de la médecine : vous étudiez la nature et Illumine, pour finir par les laisser aller comme 
d plaît k Dieu, Il est superflu de courir apres la science, chacun n apprenant que ce qu’il peut ap¬ 
prendre; maïs celui qui sait mettre à profit T occasion, c’est là fliabile homme. \ ous êtes assez 
liien bâti, vous ne manquer pas non plus d une certaine assurance; or, des l'instant que vous ave/ 
une bonne dose de confiance en vous-même, vous en inspirez nécessairement aux autres. Surtout, 
sachez conduire les femmes : c’est leur mélancolie, leur éternel hélm s caché sous tant de sima¬ 
grées, auquel il faut appliquer un traitement uniforme; et, pourvu que vous gardiez avec elles un 
décorum à demi décent, vous les aurez toutes dans votre manche. Deux mots suffisent pour les coït* 
vaincre de la supériorité de votre art sur tous les autres arts: choisissez-les bien, et dès V abord vous 
vous permettez avec elles mille choses, qu'un autre hasarderait à peine après plusieurs années dus- 
siduités. Ne manquez pas de leur tâter souvent le pouls; puis, en accompagnant votre geste d'un 
coujulœil vif et pénétrant, parcourez de la main leur taille svelte, comme pour voir si les han¬ 
ches sont bien assises. 

L LCÛLIEU. 

Cela se voit dlcl, on voit bien où en venir, 

34 É PU I ST O P ïïÉL KS. 

Toute théorie est sèche, mon bon ami, et l'arbre delà vie est fleuri. 


l'écolier. 


fc vous jure que je crois rêver. Oserai-je venir vous importuner encore une fois, pour vous en¬ 
tendre, avec vota 1 éminente sagesse, traiter à fond toutes ces matières. 


SI EPIÎISTO VH KJ, ES. 


Ne doutez pas que je ne fasse pour vous ce qui dépendra de moi. 


I.'ÉCOLIE R. 


Je iioserais cependant revenir , sans vous avoir présenté auparavant mon album. 31 accorderez- 
vous l'insigne faveur. 


Très-volontiers. 


M É P U I $TOPH h L ES. 


II ii.rît, «H lui Prtiil Vtlbùm. ) 


I L COL 1ER lit. 


Eritis si eut Detts, s ci entes bonum et malntn *\ 

f l'i ihi Itsif mjwi^neitM'HK'DL cl relire, ) 

M É PKI STOP U EL ES. 

Suis cette vieille sentence de mon cousin le serpent. \ a, tu ne tarderas pas à douter de ta res¬ 
semblance divine, 

(é** FAUST.} 


ITé bien, oublions-nous maintenant? 


FAUST. 
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n£ P IIISTO P H É L È S. 

Où il te plaira, Nous avons devant nous le grand et le petit monde. Quel plaisir» quelle utilité» 
tu retireras de ta coursé! 


FAUST. 

Maïs, par ma longue barbe» le savoir-i ivre me manque entièrement. Cet essai ne me réussira 
point» je ivai jamais su me tirer d'affaire dans le monde; en présence des autres je me sens si 
petit L. Je serai toujours embarrassé. 

ME F HI3T O F H E LÈS, 

Mon cher ami , tout cela s'acquiert. Un peu d'amour-propre, et tu sais vivre. 

FAUST. 

Mais comment sortir de la maison? Où prendre des chevaux, un carrosse, des domestiques? 

>1 ET II ISTOPJI EL ùs. 

Tu vois ce manteau : nous n avons qu’à le jeter sur nous, il nous portera à travers les airs. Pour 
ce hardi voyage, tu ne prends pas un gros bagage avec toi. Un peu d'air inflammable, que je vais 
préparer, nous enlèvera de terre; et, comme nous ne sommes pas très-lourds, nous irons vite. Je 
te fais mon compliment de ton nouveau genre de vie. 
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FAUST, 


« rn.-m.rn 


h % % '■> H m-m 


mHh.Hhmn 


CAVEAU D > AL'EHBÀCÜ V LEIPZIÛ, 


COMPAGNONS DE BOUTEILLE tt*b. 


F RO SC IL 

Hé bien, personne ne rit, personne ne boit? ,1e vais vous apprendre, moi, a faire la mgint! 
Vous qui êtes tout feu ordinairement, tous fumez; aujourd'hui connue de la paille mouillée. 

B R AND ER. 

CVst ta faute, tu ne mets rien sur le tapis; pas une bêtise, pas une petite saleté. 

P H OSC IJ lui Tfraul tur h lite un i(m de w» 

Tiens, les voici, lune portant F autre. 

lïfi A N D E R- 

Doubk cochon ! 

ntoscn. 

Vous l'avez voulu I 

SIEBEL. 

À la porte les grognons! Allons, quon chante la ronde à plein gosier, quoi) boive et qu un 
crie. Ho! holà! ho! 

A LTM AVER. 

Miséricorde, je suis perdu! Vite, du coton! Le maraud me perce les oreilles. 

SIEBEL. 

Quand la voûte résonne, on juge mieux du volume de la basse. 

F BOSC H. 

C’est juste. Hors d’ici qui se fâche! A! tara lara dal 

A LT H AVER. 

Al tara lara dal 

PHÛSC 1 L 

Les gosiers sont d'accord. 

{ Il ctianlc. } 

Le saint rmpirf f]<*s Ruinai ils, 

Eh! cfoîi vient dont qu’il dure encore? 


BR ANPE R. 

l ’i, la vilaine chanson ! une chanson politique ! la misérable chanson! Rendez grâce à Dieu , tous 
les matins, de ce que vous navez point à vous occuper de l’empire romain. Pour moi, je m'estime 
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souverainement heureux de nette, ni empereur, ni chancelie#- Cependant,comme il ne htutpâs se 
laisser manquer de chef, nous allons élire un pape. Vous savez quelle qualité fait pencher la ba¬ 
lance, et place un homme sur le troue pontifical? 

F KOSC H chünlc. 

Ça, levez-vons, madame Rossignol, 

El poliment saluer ma maîtresse, 

SIEBEL, 

Pas de politesse à ta maîtresse! Je ne veux rien entendre de cela, 

rnosciL 

A ma maîtresse politesse et caresse! Tu 11 e mVn empêcheras pas. 

( ü lluillft ) 

Il est minuit. Dors-lu, tua belle ? 

Ouvre ta porte, il est minuit, 

À ta porte Ion amant gèle; 

Il est tard, ouvrc-La sans bruit. 

S1EDEL 

Oui, oui, chante, chante bien ses louanges! Tu ne seras pas le seul à rire ; j'aurai aussi mou 
temps t moi : elle m T a trahi, elle te trahira de même- Qu’un lutin en devienne amoureux, il pourra 
s’amuser d'elle dans un carrefour; un bouc, en revenant du Blocksbcrg ,s t pourra galoper après 
elle, et lui souhaiter eu bêlant une bonne nuit. Mais nu brave garçon, un homme de la vraie pâte, 
comme nous, c’est trop lion pour une pareille créature. Toute la politesse que je veux qu’on lui 
fasse, c’est de lui casser ses vitrest 

EU A ND E H bppam mr 3* table. 

Attention, attention! Écoutez-moi, et confessez, messieurs, que je sais vivre : il > a ici des gens 
amoureux; or, d’après les usages, je dois, pour la bonne nuit, les régaler d un joli plat de mon 
métier. Prêtez l'oreille, cust une chanson de nouvelle fabrique, et entonnez avec moi le refrain 
de tonte la force de vos poumons. 

çn duDit.} 

Un rat vivait, nota d'abstinence, 

En une office, où le buter 
De tant de lard emplit sa pansu, 

Quon Peut pris pour le gros Lu [ber. 

Mais dans son trou la cuisinière 
Mit du poison; tant que dehors. 

On vit sauter le pauvre hère, 

Comme sîl cul I Amour an corps. 

C IT OE EJ R «AU «erlanalioa. 

Gomme s'il cul l'Amour au corps. 

DR A N DF. R. 

Par monta, par vaux, courant en nage, 

À tous les ruisseaux il buvait* 
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Il gHitlaîl, mordait, faisait rage ; 
La rage de rien ne ter?ait. 

Vingt fob îl s'élança de terre, 

Et vingt fois, épuisé dïffhrls, 

IJ sc roula dans 3a poussière. 
Comme s'il eut F Amour au corps* 

ClIOiLUt. 

Comme s’il eût l’Amour au corps, 
brande r. 

Pour dernier tour , a la cuisine 
Hors de liu-ruciur il se sauva, 

Prit le feu polo de la fiujuc, 

Et pileuscment y creva. 
L’empoisomieusc à pleine gorge 
Se prît à rire, et sans remords : 

« AJ il dit-elle, quel teu de forge! 

« H a parbleu f Amour au corps* • 

c n de u n. 

« il a parbleu F Amour au corps, » 


S1E B E L. 

Comme ils &e réjouissent ces plats drôles! Voilà en vérité un beau cbef-éWm, rcmpoîsonne- 
ment d'un pauvre rat! 

BRANDER» 

Ils te tiennent donc de bien près ? 

ALTMAYER. 

Gui, avec son gros ventre et sa tète pelée! Le malheur le rend compatissant, et dans ce rat 
crevé il voit son portrait au naturel. 


I, Eatmit FAUST et MËPHISTOPHÉLÈS.) 

M épMlSTOP u iîlès* 

Il faut avant tout que je t’introduise au milieu d une troupe de bons vivants, afin que tu voies 
comme aisément on s'étourdit. Pour ces gens-ci, pas un jour qui ne soit, une fête; avec peu d’es¬ 
prit et beaucoup de laisser-aller, tous, dans le cercle étroit de leurs folies, pirouettent comme de 
jeunes chats qui jouent avec leur queue. Tant qu'ils n’ont pas mal à la tête et que l'aubergiste veut 
bien leur faire crédit, ils sont contents et libres de tout ennui. 


BRAN DE A» 

Voici de frais débarqués, il est aisé de s Vu apercevoir à leur mise extraordinaire. Je parierais 
qu’il n'y a pas une heure qu’ils sont en ville, 

FROSCIi. 

Effectivement, tu as raison. Alil parlez-moi de Leipzig; c’est un petit Paris, et cela vous forme 
son monde. 




TH VG K DI R 


SIEBEL, 


&7 


î) uii |jeiïses-tti que viennent cea deux et rangers 


frosch. 


Laisse-moi faire; avec une rasade jmirai satisfaction de ees drôles, et leur tirerai les vers du 
nez comme une dent île lait. Je les croirais de Ho une maison , ils ont fuir triste et dédaigneux. 


itit a y n k p, 


Moi * je parie que ce sont des charlatans. 


A LT MAY Eli 


Peut-être. 


FAO 3 CH* 


Tais-toi, tais-toi, que je m amuse à leurs dépens. 


M E PH I S ru p II I' L Èri à r*i«4. 


Les jietites gens n‘éventeraient juin le Diable, quand celui-ci les tiendrait h la gorge. 


FAUST. 


Nous vous saluons, messieurs, 


SIEBEL. 

Grand merci de la politesse. {»», nguiun d? tmm x; T j.j»i.. r v3. Qu'a donc ce drôle-ri, pour marcher 
à cloche-pied ? 

MEPÏÏÏSTO P 11 É L fe S. 

Nous serait-il permis de nous asseoir k votre table? V défaut d’un verre de bon vin, cpie Ion ne 
peut se procurer ici, votre société sera une récréation pour nous. 

ÀLTMAYEA. 

t 

Vous m’avez l'air d'un homme furieusement gâté. 

FR O SG II* 

oiisélt s parti tard de Rîppaeh? Avez-vous soupe n e soir avec Monsieur Jean 11 . 1 

JT L PlilSTOPH E LÈS. 

Nous ne nous soin mes point arrêtés chez 1m aiijourd luu ; mais la dernière fois rems lui par¬ 
iâmes, et il eut mille choses à nous raconter de ses cousin*, nous chargea de mille amitiés pour 
chacun deux. 

(Il i'intliu« un Fmdi.) 


ALT 31 AVE II bu. 


Te voilà pris, il s’y entend. 


SIED E !.. 


1Ô 


Lest mu lin matois! 




( VI ST. 


r 


58 

P RO S CH. 

■¥ 

Attends, attends, voilà déjà que je le tiens! 

Ml£ PHI STOP FIÉ LÈS. 

Si je ne me trompe, nous venons d entendre un chœur de vois exercées? En effet, fe chant 
doit résonner admirablement sous ces voiiles. 

FROSCtf, 

Sérié?,-vons un virtuose, par hasard 1 

PKI.STOPHÉI.ES. 

OU! non, mon talent est peu île chose ; mais j .ii bonne volonté 

AÎ.T5HÏEB. 

Cliiintrz-mius mie chanson. 

M LP II J ST n FM v. h i: s. 

Mille t si vous voulez. 

s i j; r v. h. 

Mais aussi, un morceau tout battant neuf. 

m à P H1 s t o p ti é L F s. 

Justement nous revenons d'Espagne, le pays du vin et des chansons. 

(Il rUttlgtf ) 

Advînt i|iir ( lu / un pritirr 
t'nr pure bgrait,.* 


FROSCir 

limitez bien! Une puce! Avez-vous compris cela? lue puce est, à mon sens, un hôte fort in- 

* 

commode. 

M i P il 1 STO P H Û t ES tlunfc-. 

T 

Advint tpic i liez un prince 
Une pucc logeait, 

I l’une faveur peu inÈniT 
I jT roi Ici prolégeail. 

Par son tailleur rn lili'i 1 . 

An gentil damoiseau t 
il lit faire une Large mitre, 
lino culotta, un liabïl, un manteau. 


Il fl A V Lï £ 11 - 


Mais n’ouhÜez pas d’enjoindre au tailleur qu'il prenne la mesure iris-cxact ornent ; et que, [tour 
peu qu'il tienne à sa tête, il se garde de laisser faire à la culotte le moindre pli. 




T 11 MiÉDlL, 

M É P H ISTOFH ÉLfes. 

Dr velours et de soir 
Ijç voilà donc couvert, 

Qui tout fin 1 se déploie 
Dsuib. sou jiislrauoii'jK vert, 

Là ouille croix v }»ï l I U- ; 

Li j ministre du jour, 

Tous ceux (If an liolde famille , 

En bon purent il I«s place à ta rmir. 

Les seigneurs et II-* dames 
S'imtcnL vainement. 

Pour b reine et sc s femnies , 
Juste Dieu T quel tûurinciiEÏ 
Être mordu sans cesse. 

Ne se gratter jairt&is,.* 

Nous, quand une puer nous Messe, 
Nous IVerasons sans feuille île procès. 


GHGEti H .an' IjumI'J'.iii. 


Nous, quand une puer nous hleSsC, 
Nous I nrasniis sans forme de procès. 


lïr;nt>, bravo! Cotait super lie. 


F R il s en. 


sik nr: l. 


\uisi soit-il de toutes les pures possibles! 

lin a ^ nEB. 

1 1 tviu a 7.-lrü du bout des doigts, et seriez comme il faut. 


\ ivi? fa liberté! Vive le vin! 


ALTMAYEH 


SI Ë P H1 S T O P II È L k S- 


» 


■le boirais volontiers un verre à la liberté, si vos vins étaient mi peu nu i]leur 


■s. 




Sj K B SL- 

’Yen dites pus de mal, ou.... 

M É I* H 1 & T O F H K L Ê S, 

Si je ne craignais de tricher 1 aubergiste, j'offri rai s a ces dignes convives du meilleur de notre 

cave. 

SIEBEL. 

Laites toujours, je le prends sur moi, 

PB ose H. 

Mie/.-iK>iis-en un grand verre, et nous ri iai itérons vos louanges. J^oint de petits échantillons! 
\.:...ud je dois porter un jugement, il faut que j'aie la bouche phi ne. 










FAUST 


A I, T M A V E H las 


Ils sont du lUiîii, je m'en doute. 


\Hez me chercher un foret, 


3f ÉPHiSTO PHELÈS, 


H n A N J > F. K* 


pas 


Vous en auriez itn^ qu'en arriverait-il? Vous n’iivéï pas les tonneaux devant la porte, n’cst-cc 

3 


A LT M A Y K B. 


ïit derrière, l’aubergiste a dépose un panier d outils. 

31 É ru 1 ST O PII É L i S fiend le h ïfU — A FnadL 
Dites mi [H‘ii, vous, que souhaitez-vous goûter. 4 

F R OSC U- 

Comment Feu tendez-vous? En avez-vous de tant de sortes? 


M à V KISTOPH F. LÈS, 


Je laisse chacun libre de choisir. 

ALTMAYEU i Frouii, 

Ali! ah! tu commences déjà h te lécher les babines. 

FROSCH. 

Bon, s'il me faut choisir, je veux avoir du vin du Rhin. Rien ne vaut ce qui vient du 

ME F lll STOP ïi É l k s. 

{ FVi<iiit aiçc k forrt un trou dira In rdioni do la tniik, u. k pl*ro ou. lasiietL FroicL ) 

Apportez de la cire, pour servir de ! fondions* 

a ltmayer. 

% 

Ah cà, mais rest de l'escamotage. 


'S. 


M h F II IS T O F H E LES* Bn»d>- t. 


Et VOUS? 


BU AlftlfcR. 


Je veux du vin de Champagne, et qu il soit bien mousseux. Mrphuiopiu-u-s contînin! d* forer ; n-perduii 
quelqu'un a fait (k* boudions (U 1 dnr, et li^ 1 enfûiKM (km i.^ Bons Oii ne peut pus toujours v\ iter l'étranger; les bonnes 
choses sont souvent si loin de mous 1 Tout loyal Yllemaml déteste les Français, mais il boit leurs 
vins très-volontiers, 

SIEBEL# 


(PtfqiJjinl qiiç Mé|>!ittlc^bélci OpjirûdK de h pim,} 

Moi, je naime pt is les vins hu is; donnez-moi un mtiv de doux 



TRAGÉDIE. 

M LP H1 S T U P ÎI LL ES fartai, 

0 va couler pour vous du Tokay. 

A LIMA Y E R. 

Morbleu, regardez-nioi ni face! Je le vois de reste, vous vous moquez de nous. 

M K PH 1STÛPH EL ES. 

Hé, lié, avec d'aussi noldes convives, ce serait un peu risquer. Dépêchons-nous, 
oies comme cela ! Qod 'in dois-je servir d’abord ? 


A LtMA VEB, 

1 mis. Seulement, pas tant de questions! 

{ApTM qur Lmu le» trou» mhiI Garni et boudin.Mt'phiitgfliï'te iiitlm ) 
M E I" Il I S T « r I! È L i: S #vrt Jvi #iU* bUimv 

* Sur h viehç il çrnil du raisin, 

Des cornes sur le houqudlm : 

Si d’un cep dur coule uu vin dclctlablc, 

On en peul bien tirer de celle table. 

Lu na Lu ne n + a (toi ni de lui : 

C’est un miracle, erovez-moL 


À présent tirez les bouclions, et jouissez ! 


toi: s. 


(PttuUrri f/Étinot tei bouchon*, d ü[ue J'ctii rtcinBe iLu» wu vefre k lia «tiJaitt?.} 
O Vadmirable fontaine! 


M É P U1 ST O P H K L ES. 


Mais prenez garde île rie pi répandre à terre. 

(tli k mrtlcui à bunc.) 

TOUS i | miEnti. 

Nous nous en donnons à dteur joie; 
INotts buvons, nous buvons, buvons, 
Comme cinq-cents codions 1 


M É PHI STOP II ILES. 

drôles ont les coudées franche», voyez comme ils sont heumi»! 

FAUST. 

Je voudrai» me retirer* 

m F, p h J st o pîi e i i s. 

Reste encore quelque» inimités, la bestialité va se montrer dans tout sou lustre 

siebel. 

IL ImiLü «eu |irccMilicui : le i ira nuV i Itrre , i‘l s* 1 cbang* <'ii (bnfitnt-1 

V l'aide, nu feu. à l'aide, Venfer s'allume! 




Gi 


assez de jvi- 


iG 








FAUST. 


6a 

M É P H ISTO PH É L t S ï*èr*a*tit .. U (bmiw, 

Calme-toi , dément chéri ! çau* »iium.) Cette fois, ce notait cjuimc goutte du purgatoire. 

SIEBEL* 

Que veut dire ceci ? Àttendez-moi, tous le paierez cher! il parait que vous ne me connaissez 
pa$. 


Qu'il nous le fasse une seconde fois! 


rn ose H- 


ALT MATER. 


Je serais d'avis qu'on le priât poliment de s en aller. 


SÉEB E L. 


Comment, monsieur, oseriez-vous faire ici de la magie noire ? 

H ÉPIIISTOFif ELES, 

Faix , vieux sac-à-vin! 


SIEBEL. 


Ce manche à balai va-t-il encore devenir grossier? 


TtitÀ vnt:n. 


Attendez un [>eii, il pleuvra des coups. 


A L T >ï iYEB. 


Je Frôle, je h ru le î 


( 31 , ôle nu Jioin Ijypi de la Ulifc; il rn wrt un j,r[ de feu , qui L'ait», ml. J 


SIEBEL, 


Sorcellerie! Jetez-vous sur lui! Le coquin est condamné, son affaire ne sera pas longue. 

(Ils ImiU tes wulcaïui et lYJaün-i'ftt s,us- M^phui/oplni». ) 

MÉP HIST O P lié LÈS nw dis gestes graves. 

O magiques accents, 

Tableaux (éblouissants, 

Troubla les lieux f les StflïS. 

À moi, charmes puissants! 

(Ib ('uh'trJilildiito, rtir rendit'Jeu t b hls les autre?.) 


A LT 51 ATE R- 


Oiî stiis-je?... Quel beau paya! 


F fl O S C II, 


Un coteau de vignobles J.,» ^ vois-je clai r ? 


SIEBEL, 


Et des grappes, tout juste a portée de la main! 




_,Au. fm ,û I kuW, f Vitfft . 

. Sorrfllmr ! jrtfty mm* rtttr lui . ftrtt rffiaivc Uf aYrs p# linvqitr. 


« 












































































































































































































































TRAGÉDIE, 


03 


ERAMÏEK, 

Ici } sous ces feuilles vertes, voyez quel cep, voyez quelle grappe! 

( TE |»reïiil Sitfcrl pflr te bri. Lf* Mfflt* t’çtt Fuiil 4 Ml*n 1 HHitudleiiueul, cl ItMii lèvent kurs miii^n , t r ii r j 

MEFïiLSTÛF HELES cmddië 

Jbiukau fallacieux, 

Tombe, et Couvre leurs yeux! 

Et n'oubliez jamais comme le Diable se moque du monde. 

( H «Jj^ikarnil awx Tu-u.) k'v ooutitcs I je lient prût- J 


Qu'y a-t-il ? 


s i v. n E l. 


A ITM Aï KH. 


Comment ? 

fBDSCH. 

Celait ton nez? 

H H A N n L n ISii bd. 

El le tien que fai en main ! 

A LT MAIE It. 

Quel coup terrible! Cela casse bras et jambes. \ ite une chaise, je tombe en faiblesse. 

F no s ch. 

Son, dis-moi, qu'est-il arrivé? 

SIEBEL. 

Oii est-il le coquin? Si jamais je l'empoigne, il ne sortira pas vivant de mes mainsî 

A LIMAT ER. 

Je lai vu passer par la porte du caveau-***, h cheval sur une tu une. J ai du plomb dans les 

[ûeds. (Sctatfubi vmiattUc.] Ma foi, s il coulait encore du vin? 


su: n el. 

Magic que tout cela, illusion et mensonge! 

FROSCH. 

Il me semblait pourtant bien que je buvais du vin. 

BR ANDRE* 

Mais les grappes, que sont-elles devenues? 

a et mater* 


Hé bien, dis-moi donc, on ne doit pas croire aux miracles? 







)-,U!ST. 



rn.-m-m.-m ■m 




LA CL"JSI?T! IiVm; SOBCtÈdF* 


.Ati funJ d nn Un' ipp «li, bouilUtitDA Ubp gnitdt nurnile pftW* mii- le Ira, Data |f loin I*i 11 un dr >i|h«nr, (jtiî ►"m ihcd nnilr au but rVs Teille*, jpjuru^MiH 
fiiotônwi, L ut t f t- ! h\( )\ -, b—-ih .111jn. iJt' Ujn-iruiilc« l'i'm cl teillealtc'iJint-iiM'ut * rci|uYLle ttAtli'lwrild j*uîn.t. Al Al d'.. , nicc 

srt l H ’ îl, 'i * ’ 1 s **>lê J elle fl mi rbnuïfe. Am murs cl au pbfuuil *o«nt «uipili» If* uulils il ranges t Juul *e connote le mobiliiT de L« Sordère + 


FAUST kt Al K PII fSTOPHËJ J-'S 


eu ! r 11 il. 


FAUST, 


.rai horreur de cet appareil de sorcellerie. Quel les jouissances m oses-tu promettre, au milieu 
de ce confus amas de figures extravagantes? Quel conseil puis-je attendre dune vieille femme? 
Est-ce avec un breuvage préparé dans celte cuisine infecte, qu’on m utera de dessus le corps trente 
minées? Malheur u moi, si tu ne sais rien de mieux! J ai déjà perdu tout espoir. Le baume est-il 
donc une chose si rare, que la nature tien puisse offrir,, qu'un Esprit surhumain n'en puisse trou¬ 
ver une seule goutte à verser sur mes plaies ? 

M^PHISTOPH É t Ês. 

lié, mon ami, quel nouvel accès de lion sens!,.. Mais, sérieusement parlant, ü y a bien aussi, 
pour sc rajeunir, un moyen naturel; seulement il est exposé dans un tout autre livre, et c’est un 
étrange chapitre de ce livre-la, 

FAUST. 

Je veux le savoir. 

M é | ] H J STO FH È L È S, 

Bon, Ce moyen ne demande argent, médecine ni sorcellerie. ïæ voici : transporte-toi sur l’heure 
au milieu îles champs, prends une bèehe, et remue lu terre; circonscris ta pensée en un cercle 
étroit; sache te contenter dune nourriture simple; vis avec les hé tes, comme une bête; et le sol, 
ou tu récoltes, ne dédaigne pas de le fumer toi-même. C'esl le meilleur moyen, crois-moi, de te 
rajeunir de quatre-vingts ans. 

Faust. 

Je d y suis point lcd utile, je ne saurais me résoudre à manier la bêche: une vie mesquine n’est 
nullement dans ma nature, 

m éî- ut STO pu lit ES, 

lié bien, il faut donc que la sorcière s eu mêle. 

FAUST, 

iVhiis pourquoi précisément celte vieille , 1 Ne peux-tu préparer toi-même le breuvage? 







TR Uil’nïE. 


65 


Ml' PUIS.. i L i:s. 


Le serait une jolie manière de passer le temps! J'aurais plus vile bâti un millier de ponts* C'est 
un travail qui exige, non-seulement de 1 ai I et de l.i m ieiiec, niais encore de la patience : un Esprit 
sédentaire y consacre de longues années. Le breuvage ne fermente qu'avec le temps ; et les ingré¬ 
dients qui y entrent, tout ce qui sv rapporte, sont îles choses un ne peut plus extraordinaires*Le 
niable le lui a bien appris, mais le Diable ne peut fias le faire* (Apnwnot i« Animas.} Regarde, quelle 
charmante petite famille! Voici la servante, et voilà le domestique. Il parait que leur maîtresse 
nest pas citez elle* 

( Alix Amiral!* ) 


Ou donc est l.i vieille, amis? 

LES A N I IL AUX- 

À h ilinéü, 

Hors ilu logis, 

Au tuyau du elicmuiée. 

M Y P H 1 S for U I- L i s. 

Et ne ma diiiez-viïiis pus 
Quel temps dmv sun repas? 

LES A N I X A L X. 

Le temps que nous, sur ces mil tes, 
M étions à chauffer nos pattes. 


M LP H 1 S J l i P II i: LES i F*«L 

Comment troiives-tu les douces créatures ? 


fa u ST* 

Je n ai jamais rien vu de si repoussant 

M ÉPHISTO PH Y LES. 

Chacun son goût. Un discours, comme celui que tu viens d’entendre, est encore celui que je com¬ 
prends le mieux. 

( A«i ï Animaux.) 

Apprenci-nioi, grotesque troupe, 

Ce qu’avec votre moulinet 
Vous brassez ].i duus celte coupe? 

LES A N I M A L X. 

VoU, nous cuisons une ample Soupe. 

M É P II 1STOP H É L ESp 

Vous avez, du moode <"ii effet* 

LE MALE. 

(H s’afij»nx:tw: rt caresse ML-pbûbphélck } 

Oh! joue avec moi, 

Oh! joue, et rends-lüui 


«7 






FAUST. 


Riche comme un roi, 
El fais que je gagne. 
Pauvre iitu 1 n’ai rien : 
»i j avais du bien,* 
Tout irait si bien! 

Oh! fais que je gagne. 


* 


M L P H 1 $ T O P H t L fe £. 


Gomme le singe s’estimerait heureux, 


s’il avait île quoi mettre à la 


loterie! 


( Ptn<knl ce imiim, k*jeunes Animaux k »dI nuù d'une grau* iwtilp, taijudlr ils jetirul, «I qifib finit runb dtijjil cm - 


Lis U A L l„ 

Le monde est Eu 
Oui, c T est cela ; 

Gentille boule 
Qui roule, route r 
Monte f descend. 

Base la terre, 

Et comme verre 
Sonne et sc fend* 

\ ois, die est creuse, 

Là Initie fort, 

Là plus encor*,, 

Q vie betirCn$CÏ.„ 

Chers petits eliais, 

M'approchez pas, 

Peur du trépas. 

Boule d'argile, 

Chose fragile , 

Tôle en éclats, 

M jÉfïïistopîïélès, 

Quel est ce; crible ? 

L E MALE raiiïü-^ul un ailJc. 

Il rend l ame ;uk veux visible. 

■d 

Pat* hasard es-tu filou „ 

Je pourrai le reconnaître. 

JJL cxiurï un* b O'ii'imii et L.i fait vuir au. Irauft du tntile. ; 

Regarde bien par ce trou* 

Aperçois-tu le filou? 

Kommc-lc, je t’eu fais maître, 

M^PflISÏOPHtLh i ifiprûdym du feu. 

Et ce pot? 

LE MALE ET LA 
Idiot I 
Maître sol! 


C U Z y O 3f. 




TRAGEDIE. 


« 


11 ne reconnaît pas le pot, 

Ne reconnaît pas h unirimtc! 

me mu stop né lès. 

Race tnul-apprisc et maudite !... 

LE MALB* 

Arme ta nuilii du goupillon, 

El sieds-Loi sur ce fauteuil ïkm! 



(Il alliçr M'.'[ilûito|»LiL'ltf L h-'wmht. ) 

FAC ST* 

{T«il k m»ip 4 «kliHiul Jfiaijl n u aiirvir, i] hh «f f Uultft rapj>riK’iiflaniùi 

f x Rit vois-je? Quelle céleste ligure se peint dans ce miroir enchante! Amour, préte-moi Les ailes 
rapides, et transporte-moi dans la région quelle habite* Mêlas! quand je ne demeure pas à cette 
place meme, quand je me hasarde à me rapprocher d’elle de quelques pas, je ne la vois plus qu'à 
travers un brouillard., ..Ctat la femme sous sa forme la plus I telle L. Mais est-il possible que la femme 
ait tant de beauté? Ce corps étendu devant moi 11 e serait-il pas plutôt 1 abrégé des deux? Ou sur 
h terre se trouverait-il quelque chose de pareil? 

h é r insTopii éi es. 

lorsqu’un Dieu s’est mis durant six jours l'esprit à la torture, et qu’à la fin hii-ménie il dit 
bravo , naturellement il en doit sortir quelque chose de passable. Rassasie ta vue [jour celle luis, 
je saurai quelque jour te déterrer un trésor semblable; et heureux celui qui aura la bonne fortune 
de remmener chez lui, [jour en faire usage ! Faut icksk puai de rrjprdtr Jmu i. miruir. *ur u u* 

ir«ti d jnimniavcc kgm.jiiiitMi, mbiJuuc.} Mc voici comme un toi sur son trône : j'ai le sceptre à la main, il ne 
me manque [dus que la couronne, 

LES ANIMAUX- 

{Apr« iTair cAikiilé euîrcui crnllr fitilu lium LJjiirtrt, iLs ap|Knr-tLiil uhl 1 cournnne À Jlifhblc^liL ]ê§ r en jdjut de grandi cri*-) 

OUI (Eiiigtie, daigne prendre 
Celle rouroniir-ki, 

Et raeconimodc-ïa. 

Il suffit d'y répandre 
Des meurs et du sang, 

( lU eùuriîiiE çauthffficiil htcc la couraliJir auluiir J- ]j, sa. 11 ircl hbnsïlit eu üûiii luuil iirs j HM îli diiL'ifni oi rotid.} 

Contre ( angle du banc 
Nous venons île la. fendre 1 
Nu us par (uns et voyons, 

Écoutons et rimons. 

F A t s T devant te mirtijr. 

Malheureux que je suis 1 Ce spectacle m’ôte la raison. * 

MEFHtSTOPnÉLÉS d^gawfl le*Ammaui. 

Peu sen faut que la tête ne me tourne, à moi-même. 



* 






FAUST, 



LKS ANIMAUX. 

El si la elrt>su 
Nous roussît, 

Tout si’ dispose 
En bel esprit! 

P Al’ ST rïMiiinc cj-ck&stu. 

Mon cœur se prend, il s'enflamme ! Sortons d’ici, sortons! 

M L P IL ISTO P IL £ L H A romne dJovx, 

An moins, l'on doit convenir que ceux-ci sont de francs poètes ' 7 „ 

Lu inantaik p qirf la Cd«ikm a jojqu'iei obligé d'Anna-, ronimmc* à dflipnk-r ; mw 6 rJU,IÎÉ f"“M aïlère, qui al ekB'.iée avec violenter ibmi k Iiijiu de 

et™. LA SüRClHRËdmi à Ir^en la. (Wrue, en pwt«*dt des cru horrible*.) 

* 

LA SORClÈllE. 

Au! ouï au ! au ! 

Damné chien ! race tic pourceau ! 

Tu perds la soupe, rE lu rôlis ma peau! 

Crains ma vengeance. 

Maudite engeance! 

(À|Ktvcvjti< Faust rf MrptiLil&pkï'ki.} 

Eli, qu’est cola? 

Qui vois-je là? 

— *• + + + "| 

iu vois-je ici r 

Qui m eu li e ainsi ?„ „» , 

Restez un peu; 

Vos os, cürblcil, 

Verront beau jeu. 

À vous le feu! 

{Elle plucjc t'i-cuniùiK du» U marcasSc* «et tk ll uinru^ FiùiL flJt|dii§4t>pbüis§ cl \m Àimnaui. La Aiunniïx iiurlrDl.) 

# 

M E P îl I S T O P H fc L É S, 

[ Lisant le goupîllob quffî tkot dans sa nuin , d fnlffttt dr dr&ite tt de. çaudie IUf Ira Terra et pur les pou.} 

En deux ! eu deux ! 

À lias la soupe! 

À bas la coupe! 

Ce n’est que jeux; 

Nonspectre clique, 

Rien qu’un bâton, 

ItcgLuit le ton 
De ta musique* 

* 

l Pendant que la Sarci^re renik, pile de ntère et d'effroi. ] 

Me reconnais-tu maintenant? Squelette, épouvantail, reconnais-tu ton seigneur et maître? Qui 
m'empochera de frapper? Qui me retient, que je ne te mette en pièces, toi et tes Esprits-singes? 





TRAGÉDIE. 


% 

Vas-tu plus de respect pour le justaucorps rouge? \e sais-tu plus reconnaître la plume de coq? 
Ht ce visage l’ai-je cache? Dois-je peut-être me nommer? 

la souci ère, 

Alt! Monseigneur, pardonner cet abord un peu rude! Mais le pied fourchu, je ne lai point 
aperçu... et où sont donc vos deux corbeaux? 

M L P II I ST O î' Il K L È S. 

Passe pour cette fois; car au lai 1, il y a un certain laps de temps que nous ne nous sommes vus. l a 
civilisation, qui lèche et polit le monde entier, s est e tendue jusque sur le Diable; aujourd’hui plus 
de fantôme du nord : où vois-tu des cornes, urie queue, de; griffes? Et quant h ce pied, dont je 
ne saurais inc passer, il me nuirait dans le monde; aussi ai-je adopte, depuis nombre d'années, 
comme tant de jeunes gens, les faux mollets. 

L A S O |t C L E II K il.Mnaiii, 

Monsieur Salait dans ma maison t 
J'en prrils In sens d la fU&ûD, 

M^HJSTOPH^LO. 

Femme, plus de ce nom-lù; je te défends de le prononcer. 

LA Sonet ERE. 

Pourquoi donc? Que ions a-t-il donc fait? 


>1 EP HtSTO P II t: i. ks. 


Il est depuis long-temps inscrit au livre des Fables, Ce n'est pas que les hommes en soient deve¬ 
nus meilleurs; car, s’ils sont affranchis du Malin, les méchants sont restés. Mais tu m’appelleras 
Monsieur le baron, je suis un cavalier comme un autre* tu ne doutes point de ma noblesse; re¬ 
garde , voici mon écusson. 

[Il Fuit un geste inJrétniE) 

LA S O R C1 È H E rLmt (Tun nii iBBodér?. 

Ha! ha ! cest bien de vous! V ous êtes un di dle, comme vous l’avez toujours été. 

MÉï'HlSTOPHUtS é Finit. 

Mon ami, fais-en ton profit; voilà comme il faut eu user avec les sorcières, 

LA SORCIÈRE. 

Dites à présent, messieurs, ce qu'il y a pour votre service. 

M E PH I STOP HÈLES. 

Un bon verre de la liqueur que tu sais; mais il men faut de la plus vieille, parce que les années 
do ti bien t sa vertu. 

LA SORCIÈRE, 

Très-volontiers 1 J’en ai ici une bouteille, dont je goûte moi-même de temps a autre par plaisir, 

et qui n’a plus la moindre puanteur; je vous en donnerai volontiers un petit verre, (b** à 

Mais si cet homme en boit sans être préparé, vous savez quil na pas pour une hciuc de vit. 

ifl 




* 


FAUST. 



MiPHlâTÛPH f' ï. ES* 

G est un bon ami, à qui elle ne peut que fai re grand bien ; je ne crains pas pour lin îa meilleure 
de toute ta cuisine. Trace ton cercle, prononce tes paroles, et donne-ltii une pleine tasse. 


[ La S*»r.wTp, ïn ItiMDl des ^ite Ihkiitc* , tram> uu ei-rele «l y jtl.ii-.- tmllr rkm liaplirra : prmliDt cd le DptraTîüo, h hths tommuiirtitt a n mJre un vmi 
aig»i, Ij manu il* à tonner Munl^nmL Enfin dieippoilt uugH» J livre, place au milieu «lit Midi: Us Animant, qui lui wm-ul de [i -| .lieil ti^uxit [u 
rtauiheflus., ]>m* fait m-ih* .* Faust Je **qir 4 dlc, } 


F A U S T a 5 S r J « b i :i [ a | hit U e S. 


Quand lotit cela finira-t-il? Je n’y peux tenir plus long-temps* Cette folle engeance, ces gestes 
délirants, cette illusion dégoûtante, m’inspirent trop d’horreur* 

>1 EPIIJSTÜPU È lès. 

Chansons! Ce n’est que pour rire, ne sois donc pas si difficile. 11 faut bien, eu sa qualité de mé¬ 
decin, qu’elle préparé son remède, afin qu'il te profite comme il faut* 

\ Ù ffjblraiiil l'jiiît k îlifnt 4a tu le ktcIï, ) 

LA SORCIÈRE, 


El .k- se met i lut d-irü le livre, cl Jéduue uvmj beaucoup dWipLasc.j 

Oui, jv îc tlis ; 

D’un I'.ils-fii dix , 

Qtett-eo siv, 

Puis trois rncor; 

Et c’est Je l oi 4 . 

Le reslc suit i 
A sept el huit, 

V ingt si? mluity 
Car la âon ière 
Ainsi l'a dit. 

Ainsi Huit 
Le grand mystère* 

Neuf se tiTiduil par «/f T 
Dix sr rend par aucun. 

De la v■ ir.il le sorcière 
Tel fui toujours, tel est 
L’infaillible livret* 


FAUST- 

On dirait que la vieille parle dans la fièvre. 

wèphistophèlès, 

1 n n’es pas an bout : je connais le livre; il est écrit dans ce goût, du commencement jusqu’à la 
lin* J’y ai perdu mon temps, car une Contradiction parfaite est également inintelligible pour les 
sages et [jour les fous* Mon ami, l’art est ancien et nouveau* Ce fut dans tous les temps la mode 
dè mettre en avant trois et un, un et trois, pour propager Terreur au nom de la vérité : sur ce 
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lextiî ci h babille, on apprend cela par coeur comme antre chose. Pures folies! Qui va se tourmen¬ 
ter à les comprendre? L’homme croit d’ordinaire, quand il entend des mots, quil y faut absolu¬ 
ment découvrir un sens. 


LA SÛ U C ] L ït B jHjur-sUil. 

L'ailmiraL U * p u voir 
Do tout savoir 
Ne réside en personne. 

S’il est un point 
Qui parfois vous h donne, 
C’est de n\ songer point. 


FAUST. 

Quel non-sens nous dit-elle? Un instant déplus, et ma tOtc se rompt. Je jurerais entendre un 
chœur de cent mille fous. 

ML P II! STOP H EJ. ES. 

Assez, assez, très-excellente Svlullt ! Donne ta potion, et remplis le gobelet jusqu au bord : elle 
ne pmt faire aucun mal à mon ami; c’est un homme qui a passé jiur bien des grades, il tien est 
pas à son coup d’essai. 

[Li &*ckrc Trr» b puliüo ikiu k (dlielrt «vçc ci mnonii* mu iiminmi 4»ü Famut j luurhi' dr» kiTfi, nu vqïi «Vtcvrr Iiik IrgiTt flimmc,} 

ML P 111 S TOP II L L LS. 

Courage, allons, une gorgée; encore une! Voilà qui te remettra bientôt la joie au cœur. Com¬ 
ment, tu es à tu et à loi avec le Diable, et lu as peur de la flamme? 

[L* Sorcièreetfa« la carde, FaWl ?n au<rT, J 

M é P HIS T O 1 ] H L L È S. 

Partons maintenant, tu as besoin d‘exercice. 


LA SOUCI E RL. 

Puisse ce petit coup vous être salutaire ! 

Mtr IMSTO THÉ h ES à la S^rcièm, 

Toi, si je puis faire quelque chose qui te soit agréable, tu n’auras qu’à me Je dire au sabbat. 

la s on ci ère. 

Prenez cette chanson, et chantez-]a de temps en temps, Vous en éprouverez des effets tout par¬ 
ticuliers* 

ML P 11 I ST OP H i L ÈS à M. 

Viens vite, et laisse-toi conduire : il faut que tu transpires un peu, pour que la vertu du re¬ 
mède agisse à l intérieur et à l'extérieur. Ensuite je te ferai sentir tout le prix d’une noble oisiveté; 
et tu ne seras pas long-temps sans éprouver, avec une joie secrète, l iullueuce de Cupidon, qui 
joue des coeurs, et voltige eu secouant sa torche sur l'univers entier* 






FAUST. 


T x 

FAUST* 

Laisse-moi jeter un dernier coup d’œil sur ce miroir, l'image de femme qui s'y reflète esi si 
belle! 

M £ F H1STOPU ^ LES, 

\nn. non, tu vas avoir tout-à-lheure devant toi le vivant modèle de toutes les femmes, (v.^.) Avec 
cette potion dans le corps, tu verras une Hélène en chaque femme. 
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T MF KLi. 


FAUST , M VRGUERITE {KiHanL 


Faust. 


Mû bulle, noble demoiselle * oserais-je vous offrir mon liras et vous reconduire chez vous? 


M A n G V E K 1T 1S. 


■le nu suis ni bulle* ni noble demoiselle, et pour rentrer chez moi je naî besoin du bras de personne, 

( EJte sc (h liüi idssc ci sVuiuK, j 


FAUST. 


Par Dieu, voilà une belle enfant! Je n ai jamais rien vu de si charmant;; il ÿ a en elle tant du mo¬ 
destie et de décence * et un meme temps quelque chose du dédaigneux... la rougeur du sus lèvres, 
fécial de ses joues... je nu l'oublierai du ma vie! Ses regards baissés vers la terre su sont gravés pro¬ 
fondément dans mon coeur, et sa brusque répartie.., C'est à ravir! 


(MÉPHISTOPHELES .. P |™h,.) 

FAUST. 

Ecoute ici. [I faut que tu me procures cette jeune lille. 

M EF Ht STO PH£ LES, 

! .aquclle? 

F A L T S T. 

Celle qui vient de passer. 

MEPH1STOPH i L k s. 

Celle-là * dites-vous? Elle venait de chez un prêtre* qui lui a donne l absolution de tous ses pé- 
ehés; je m'étais glissé tout près du confessionnal : c’est l innocence même, elle allait a confesse [Jour 
un rien. Ju n’ai aucun pouvoir sur elle. 

FAUST. 

Elle a pourtant plus de quatorze ans. 

M hi P UI ST O P H I L E S. 

Tu t’exprimes comme Roger Bontemps, qui veut que toutes les jolies ïluurs soient pour lui, et 

s'imagine qu honneurs et faveurs * tout esta La portée de sa main ; mais il n en va pas toujours ainsi. 

J 9 
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FAUST. 

Monsieur U- imngister, trêve de vos sentences E Je ne dis plus qu’un mol ; si cette charmante fille 
lies! pas ce soir même dans mes liras, à minuit nous nous séparons. 

JllfPHlSTOPIl i: les. 

* 

Demandez quelque chose de faisable, de possible. Seulement pour épier l'occasion, il me fau¬ 
drait déjà au moins quinze jours. 

Faust, 

Et moi, si j'avais seulement sept heures devant moi, je n’aurais pas besoin du Diable pour sé¬ 
duire iime petite créature pareille. 

M L Pli I ST OP K E L ES. 

^ oila que vous parlez comme uu Français! Ne soyez pas si pressé, je vous eu conjure : que sert-il 
de brusquer la jouissance? Loin d’y gagner, votre plaisir sera beaucoup moins vif que si, avant 
den venir là, vous aviez couru, fureté, fourni la main dans mille brimborions, pétri et ajusté 
vous-incmc la poupée. C’est oc que nous apprend plus d’un conte gaulois, 

FAUST. 

J ai de l'appétit sans tout cela. 

msePhIstoph eues. 

\ présent, injures et plaisanteries à part, je vous dis et vous repète qu auprès de cette belle en¬ 
fant on ne saurait aller si vite en besogne. Il hy a rien là à entreprendre de force, il faut se ré¬ 
soudre à ruser. 

* FAUST, 

Mais procure-moi quelque chose qui appparticnne à cet ange, conduis-moi dans la chambre oii 
elle dort, trouve-moi un fichu qui ait couvert son sein, une jarretière... enfin un objet quelconque, 
qui serve à nourrir mon amour, 

toEFHlSTOP Ml' LES. 

Fli bien, pour vous prouver que je compatis à vos peines, et que je veux y apporter remède , 
nous 11 e perdrons pas un moment; je vous conduirai dès aujourd’hui dans su chambre. 


Et je la verrai? Je la posséderai? 


FAUST, 


ME PHI STOP II EL F S. 


Non pas! Elle sera chez une voisine; et pendant ce temp&dà, vous pourrez vous livrer tout seul 
à b douce espérance des joies à venir, vous enivrer à votre aise de J atmosphère quelle respire. 


F a u s T. 


Part on s-nous? 


Il est trop de bonne heure encore. 


W É P H IS T O P H L L k s. 





T 11 A G É DI K. 


J 


' t 


FAUST. 

X u doue nte chercher un cadeau pour élit 1 . 

(Il s'cn «.} 

MÊ FHISTOFHULÈS. 

a des cadeaux ? C'est fort bien, il réussira. Je connais plus d un bon endroit, et plus don 
vieux trésor enfoui : je vais y jeter un cou|i d’œil. 

( Il i'rn i a. } 



—-— 











FA U ST. 



■. n il 1 1 li i 1 


iî m » n is % ■. 'm >■, m m ■w ■. n, 


® ^« ■* ■.■■.■«.% ■% ■■ 4 -V% « % 4 <* Vi. 


. « 4 ». 


l i soir, iln e i* et IT i c h \ il R h e pr o en e e t e i pî v it v \ g e ë. 


MARGUERIT E* 


(Tjvs*ant ui nattes «I lu rdeiiuit, ) 


Je clou lierai s quelque chose de bon, pour savoir qui était ce monsieur dau jourd’hui. Tl avait 
bonne tom'inrre, et sans doute il est il Une noble fiimii li‘ ; je Y ni lu d.uis ^rs traits . Suris rel;i d ail¬ 

leurs il n’mirait pas été si hardi* 

(Elle frorE } 

M ËPII1 ST O P JIÉL ES, FA USX* 


M Kr HJSTOTH i! LÈS* 


Entre, mais bien doucement! Entre doue. 


F A L" S T jprù ijcirlsjtin maatii* die likticc. 


.le tVn (trié, laisse-moi seul. 


M K V U I ST O P II K, L F. S furetm! au laur de ta ctumlirr. 

Il s 1*11 faut que toutes les jeunes tilles soient aussi rangées* 

[H sorE.ji 

FAC ST regardant autüirr de Lui, 

Je Le salue, doux crépuscule, dont les rayons tremblants dorent ce sanctuaire; je te livre mon 
une, douce langueur d’amour qui te nourris de la rosée de l’espérance. Comme ici tout respire la 
pai\ T l’ordre, le contentement! Dans cette pauvreté quelle abondance, au fond de ce réduit 
quelle félicité! daman &mi«i il de cuir* prb du lit,} O toi qui as reçu dans tes bras tant de générations, 

en joie ou en tristesse, que ce soit mon tour aujourd'hui. Combien de fois, hélas! une troupe 
dVidants s’est pressée autour de ce trône de famille! Ici peut-être, au saint jour de Noël, celle 
que jaune est venue répandre sa reconnaissance dans le sein de son pieux aïeul; et, inclinant vers 
lui ses joues enfantines, dit* n baisé la main flétrie du vieillard* 

Je sens, ô jeune lllle, ton esprit d’ordre planer autour de moi; cet esprit tpii règle chacune de 
les journées, comme la [Jus tendre mère; lui qui t inspire, lorsque tu étends sur la table ce tapis 
propre et uni, lorsque tu fais disparaître les grains de poussière qui crient sous les pieds. O main 
charmante, main divine, cette chaumière est par toi changée en un vestibule du ciel. Et ici... pi 
un j= oiUmu Ju ill) Quel transport amoureux, mêlé de respect, &Ympare de moi ! Ici je pourrais m’arrê¬ 
ter des heures entières* Nature, c’est donc jcî que tu embellis le sommeil de cet ange, en faisant 
voltiger de légers songes autour d’elle ; cest ici que repose cette aimable enfant, dont le sein palpite 
de vit* et de jeunesse; ici se développa le pur et sacré tissu de cette image de Dieu, 
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Et toi, quel dessein ty conduit? Pensée amère et déchirante! Que prétends-tu faire ici? Pour 
quoi ton cœur est-il lourd?*,. Misérable Faust, je ne te reconnais plus. 

L'air que je respire en ce lieu est-il enchanté? J'ai soif du plaisir; je le voudrais sur l'heure, et 
je me sens plongé dans un océan de rêveries voluptueuses... Sommes-nous donc le jouet du premier 
soi 1 11 le qui [ >asse ? 

Et si elle entrait a l'instant même, comme tu te repentirais de ton crime! Ah! que le grand homme 
serait alors petit! Je tomberais confus à ses pieds. 

M t PHlSTOpH ÉL ES* 

Hâtez-vous de sortir, je la vois cubas qui s'approche. 

FAUST- 

Partons, partons; et n’y rentrons jamais. 

N ép H I$To PH K r, ks. 

Voici une cassette passablement pesante, que je suis allé prendre loin d’ici* Mettez-la dans son 
armoire, je vous jure qu'elle en perdra la tête : je l ai garnie de certaines bagatelles faites pour en 
gagner bien d'autres. Après tout, c esl un enfant, et les enfants aiment les jouets. 


FAUST. 


Je ne sais si je dois.. 


>1 L P HlSTGPllLLÈS. 


Qu'avez-vous donc? \ oucIriez-vous peut-être garder le trésor pour vous? En ce cas je conseille 
à votre amour de separguer un temps précieux, et de tn épargner à moi une peine inutile* Vrai¬ 
ment je désespère devons voir jamais raisonnable : je me gratte la tète, je me frotte les mains..*. 
]| rart 11 «njwriiir dans I irawiferf i» V lions, partons i île !... \ ou s prétendez, dites-vous, attendrir le cœur 

de cette charmante lille; et vous voila planté sur vos jambes, connue si la physique et la métaphy¬ 
sique s'offraient à vos yeux en personnes. Partons doue! 

{ 11 * Hllichf.) 


M A R G UE l( I T E n luml mis I;iir|w, 


Quelle odeur de renfermé il y a ici 3 C'est a suffoquer, jntte m™ l. taiitnu) L’air n’est pourtant pas 
chaud dehors ; cela tient à ma disposition , je me sens mal à l’aise.** Je voudrais que ma mère ren¬ 
trât. J’ai un frisson par tout le corps.... Folle et timide fille que je suis! 


(Bile «i luit à chanter ai ic iJr-^bjJknl.) 

[| fut un prince co Inpoaie, 

De fidélité vrai trésor, 

A qui sa ht’llu a I agi mie 
Pii présent d'une coupe d’or. 


Elle devint, comme on peut croire, 
Son joyau le plus précieux. 

Toutes les fois qu'on l'y vit boire. 
On vit des pleurs mouiller ses yeux* 





Dr T'loger quand ce ^ înt l'àgr, 

Ses béais rt villes il compta, 

El légua tuui son héritage, 

Sauf sa coupe, qu’il excepta* 

Ihiis, lorsqu’à la taille nivale 
Siégeaient ses preux, hantés de fer , 

\ l’eiitunr d’une antique salle, 

Sut 1 le rivage de la mer; 

J j ’ vieux buveur, scuta ni son lemir , 
\ ers sa h miellé, avec des sanglots, 
Leva la coupe, et d’un bras ferme 
l^i fit voler au sein tics Huis, 

il la vil tournoyer dans Fonde, 
S’emplir, disparaître à jamais, 

El plus ne but en ec lias monde 
Iji moiiitloi 1 goultc désormais. 


.'.Elle ouvre l^rmoin; jxnir terrer sti ^^aouiti , a aperçail la cassette de bijoux.) 

Comment cette belle cassette se trouve^t-clle là-dedans? Je suis | khi Liant bien sure d’avoir fermé 
lu r moire : c’est étrange ! Que peut-elle contenir? Quel rjif un laum donnée en gage* it ma mère, qui 
aura prêté sur ce dépôt. 1 ,a clef étant nu bout du ruban, je ne pense pas qii'il y ait aucun mal à l'ou¬ 
vrir.... Qu’est eela, juste ciel? Qu'apereois-je? De ma vie je li ai vu chose si belle 1 l ne parure... et 
quelle parure' 1 1 .'ne dame de haut rang serait heureuse de la porter aux jours de fête. Comme cette 
t haine m uait bien 1 A qui doue peuvent appartenir toutes ces richesses? r:ii<^ i j mt* li |mrurc ,{(ri w r-eçnr - 
-irfdaiwkmiroir.) Seulement ces boucles d'oreilles, si elles étuient à moi! Avec cela, on a tout un autre 
air. De quoi vous sert la beauté, la jeunesse? C'est bel et lion, mais on n\ prend pas garde; ou 
si on vous loue, c'est comme par pitié. Tout marche après l'or, tout est aq poids de Fur; et ihmis 
autres,.,, ah! pauvreté ! 
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Il h ■-*»*%* ■ T» !,%■% ta.*.'* **•« % % « % ■ ' ■ ■*■ btf I4%h%tU4M%%è *.i. 
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IME PKOMEX.Dt: P0BL1IJÜ1. 


F AC S T pmi», aikut «, ,.«1 , M ÉP111 ST OP H É L É S coiuint à lut. 


BJ é P H1 ST O F H F L LS. 

Par l'amour dédaigné, par tous les éléments infernaux!,,. Je voudrais connaître quelque chose 
tic plus redoutable encore, par quoi je pusse jurer. 

PAU ST- 

Quns-tii; 1 Qu est-ce donc qui te remue si fort? Je ne \ is de mes jours un pareil masque. 

M EFHISTOPHLLfeâ. 

Jt‘ me donnerais au Diable tou t-àd'heure, si je ne rétais [pas moi-meme. 

Faust. 

Quelque chose s est-il dérangé dans ta cervelle? Il te sied bien, à toi, de te démener eom me un 
furieux ï 

MtP HlSTOPHlvL liS. 

Imaginez-vous que cette parure, destinée a Marguerite, un prêtre l'a escamotée! Voie! le fait : 
Sa mère v int a voir lobjet en question, et aussitôt 3a peur la prit*. La bonne femme a l'odorat 
très-fin; elle a toujours le nez dans son livre de prières, et ne cesse de flairer un à .un tous les 
meubles de sa maison, pour s'assurer si l objet est sacré ou profane... Elle vît donc tout de suite clai¬ 
rement que cette parure rapportait pas grande bénédiction avec elle. « Mon enfant », s est-elle 
<-criée, « le bien mal acquis trouble lame et tourne le sang : nous allons consacrer cela à la mère de 

Dieu, et la manne du ciel descendra sur nous» La petite Marguerite fit un peu la moue. « A 
« cheval donné », pensa-t-elle, «ou ne regarde point la bouche; et certainement ce n’est pas un impie, 
« celui qui a eu la bonne idée dapporterici cette cassette, » La mère envoya chercher nu prêtre, 
et lui conta l'aventure, quïl trouva singulièrement agréable. « Bien imaginé ! » dit-il; «qui sait 

perdre gagnent. L'église a un excellent estomac; elle a mangé des pays entiers , et ne s est point 
«encore donné d indigestion. Il n y a que I église, mes chères dames, qui puisse digérer le bien 
« mal acquis.» 

FAUST. 

C’est un usage général, juifs et rnis font de même. 

M É P H I S T O F H É L L S. 

lii-dessiis il prit la parure, boucles, chaîne, bague et tout, comme si c'eut été une vétille, ne 
remercia ni plus ni moins qu’il nVit fait pour un panier de noix, leur promit le ciel en récom¬ 
pense, et.,, elles lurent très édifiées. 






8 <> 


FAUST. 


FAUST. 


Et Marguerite? 


M LF IllSTO P H ELÈS, 


Elle (“st assise, inquiète, agitée; elle ne sait ce quelle veut, ni ce quelle doit faire; elle pense 
jour et unît aux bijoux, et plus encore h celui qui les lui apporta. 


F a u s T. 


Son chagrin m’afflige, va sur-le-champ lui chercher un nouvel écrin encore plus beau. Le pre¬ 
mier d’ailleurs n était pis merveilleux. 


ML PIII ST O PUÉ LL S, 


Ohl pour monsieur tout est badinage, jeu d enfanta. 

r a tr s t. 

Allons, point de raisonnements, et fais ce que je t ordonne 1 Tâché à t'insinuer près de la 
voisine de Marguerite; ne sois pus un Diable â l'eau tiède, et porte-lui une nouvelle parure* 

MÉ P MI STOP H E LES- 

Oui, très-honoré maître, de tout mon cœur. 

( Finit i'rïi il. J 

J[ L ï 1 U I S T O I ] Il t L K S Kbl. 

Un pareil fou, amoureux, brûlerait en feux dartilice le soleil et la lune avec tontes les 
étoiles, pour peu que sa belle à en amusât 


( n »"ch *lr ) 
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ni n- «■« ■ ■.* t 1 « k.m «.« 


i. i. rn.-m.-m. a «.-■ «a-m-fc fc%« % * % ■ ■m,%.V % % "r % VN-1 %•■%• "i 


\f üso« ii k la voisine iof. ni v n g v e jt i r a. 


M AH TH E ««k. 


M ART II E. 


Mon cher mari (que Dieu le lui pardonne! ; ne s'est guère bien conduit avec moi. S'en aller 
ainsi courir le momie, et me bisser toute seule sim la paille! Ce n'est pourtant pas que je lui aie 
donné du chagrin, ee n est pus que jaie été froide pour lui ; je l'aimais» Dieu le sait^ de toute mon 
aine, tekkpimrr,) Peiit-èlie est-il mort, Malheureuse que je suis!... Encore» si j'avais son extrait 
mortuaire ! 

( Entr 1 ' M ARGUER I TE, ) 


Daine Marthe, 


M A B O l K RITE, 


SIA RT H K, 


Hé bien, ma petite Marguerite, cjiiy a-t-il ? 

MARGUERITE, 

Mes genoux mampu-ut sous moi ; ne viens-je pas de trouver encore une cassette dans mon ar¬ 
moire! Tenez» elle est d'ivoire et pleine de choses d’rme Magnificence,.*,* bien plus riches que la 
première fois. 

MARTHE. 

Ne va pas b montrer à ta mère» elle la porterait encore à léglise. 


A1 1 ! regardez-1 a , regariIez-la. 


Heureuse créature ! 


MARGUERITE. 


MARTHE lui ijiiolc U panure. 


31 A RGUERlTE. 

Quel dommage que je ne puisse pas aller» ainsi coiffée, dans la rue, a l eglise! 

MARTHE* 

\ iens me voir souvent ; tu pourras te parer ici sans que personne le sache, et te promener une 
petite heure devant le miroir: cela fait toujours plaisir* Et puis viendra une occasion, viendra 
uni' fête» où tu lé feras un peu us belle qu’à l’ordinaire; cc sera une petite chaîne d abord, en¬ 
suite une perle à fore i lie : ta mère ne s en apercevra pas, ou bien on lui fera quelque conté. 

marguerite. 

Qui donc peut avoir apporté ces deux cassettes? Il y a quelque diablerie là-dessons? 

{■Cht frnfipt,} 

A I 





Si 


FAUST. 


Marguerite* 

Grand Dieu, si c’était ma mère! 

M A R X H L t-rjji lîuir à Iravws le rideau. 

Non, c'est un étranger* Entrez. 

(mn MÉPHISTOPHÉLÈSO 


M E P MI ST O P H K L ES* 

11 est bien hardi à moi de m'introduire aussi brusquement chez ces daims, je leur en demande 
mi million (le pardons, (il ^ mule rijpvtutmcim devant Mirgq(Tii.ii; Je voudrais parler a la dame Marthe 
Schwei'dleui. 

MARTHE* 


Cest moi, monsieur* Que me voulez-vous ? 

Bf E P II 1 ST O P 11 I h fc * I»* i ^11® 


Maintenant je vous connais, cela me suffit; vous avez une visite de distinction, pardon nez--moi 
la liberté que j'ai prise: je reviendrai dans l'après-midi* 


MARTHE bsa). 

Croirais-tu, mon enfant, que monsieur te prend pour une noble demoiselle? 


MAR GUE IUT E. 

Je ne suis qvrime pauvre fille; ah! mon Dieu I monsieur est beaucoup trop bon. Cette parure 
et ces bijoux ne m'appartiennent point. 

M £ l J 111 ST OP H EL ES. 

Oh ! ce n’est pas votre parure seulement; mais vous avez des manières, un regard L*. Je suis 

* 

cliarmé dé pouvoir rester* 

M A RT II E* . 

Que venez-vous m’annoncer? Il me tarde bien.**, 

n h r h i s t o i* h e h i: s* 

Je voudrais être porteur d’une nouvelle plus gaie; et toutefois jespère que vous ne m’én vou¬ 
drez pas à cause de mon message. Votre mari est mort et voua fait saluer* 


MARTHE* 

Il est mort?..* Le cher homme! Miséricorde, mon mari est mort 1 Ah! mon bon Dieu, ayez 
pitié de moi* 

3X A R G U E R IT E* 

Eh! chère dame, ne-vous désespérez pas. 

MLPHISTÛP né LÈS. 

Écoutez le triste récit que j'ai à vous faire. 







il rat Gtm lîrtrii m «un èe m'inlrclhurr au irai fîruaifunnmf eStf| nw 
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MAllCüliHlTi:, 

Voilà pourquoi je ne voudrais prendre de l'amour pour personne; c'est qu'une telle 
tuerait infailliblement. • 

b4j£phtstoph^ lès. 

Il ny a ni plaisirs sans peines, ni peines sans plaisirs, 

51 A R t n E. 


me 


Il acontez moi la fin de sa vie. 


Il gît à Padoue, enseveli 
reposer étemel le ment. 


me phi st o r né LÈS. 
es de Saint-Antoine en terre sainte ; là est la froide couche, où il doit 


MARTHE, 


Mais n’avez-vous rien à me remettre de sa part? 

H h V H 1S T OI* H É L È S. 

H 

Si fait, une prière grave et importante, à savoir de faire chanter [mur lui trois cents messes. Du 
reste, nies poches sont vides. 


M AHTHE. 

Commentj pas une pièce de monnaie, pas un bijou? G* que le plus pauvre compagnon épar¬ 
gne au fond de son sac, et garde en souvenir de ceux qu'il a quittés, aimant mieux mourir de 
failli, aimant mieux mendier que de sVn défaire.*.. 

MET HI ST OP HELES. 


Madame, jeu suis ou ne peut plus désolé : niais, à vrai dire, il na pas jeté son argent par les 
fenêtres; puis il s est amèrement repenti de si*s fautes, et s'est beaucoup lamenté sur son 
ma II Leur, 


MARGUERITE. 

Ali ! que les hommes sont malheureux! Sûrement je ferai chanter pour Lui plus d’un requiem. 

J 1 ÎL 

M E P tr 1ST O PH EJL ES. 

A ons seriez digne de trouver ou mari, vous êtes une aimable enfant. 


MA RC U ER IT E* 

Oh! non, cela ne se peut pas encore. 

m h P m st o p n 1. 1, i: s. 


En attendant un mari, vous pourriez prendre un amant. Ce sciait un don rare du ciel, que la 
possession d'une aussi charmante personne. 

51A llü E E R IT E, 

Ce n'est pas l'usage du pays. 

Ml- PiïiSTOPnér.Ès. 

Que ce sent l'usage ou non, il y n moyen de s’arranger. 








FAUST 


8i 


M A B T il E, 


Failes-mm donc volTe récit. 


M Ë P II I S T O P HELES* 

Je me tins auprès (le son lit de mort ; c'était quelque chose de mieux que du fumier, de In paille* 
a moitié pourrie» Mais il i.mil eu dire Lien, et trouva qu'il avait eueore au-delà de ses mérites* 

Ali' » s'écria-t-il, « comme je dois me détester, là..** à fond, pour avoir ainsi abandonné mon 
* métier, ma Jèmme ! Ce sou venir m achève* Encore , si elle me pardonnait dans cette vie!.,..* 

M A H T il E (il> ut-miI, 

L’excellent homme] Il y a long-temps que je lui ai pardonné. 

tué PH 3 STOPH él*ib. 

- Mais, Dieu le sait, c'est plus sa faute que la mienne. » 

MA AT II B. 

Pour cela , il mentait. Quoi, mentir au liord de la fosse ! 

m^phist oph£lès. 

19 me lit des contes à sa dernière heure, autant que je tri} peux connaître. « Je n avais pas,» di¬ 
sait-il, « nu instant de loisir; obligé d'abord de lui faire îles enfants, et après cela chargé de leur 
ù gagner du pain ; et, quand je dis du pain, c'est dans toute la force du terme* Eh bien, je ne 
« pouvais seulement \ms manger mon morceau en paix, n 

M A H T H E. 

A-t-il donc oublié tant de fidélité, tant d amour, les tourments que jour et nuit. 

M t p H ! ST o i s II ] . j, i:s. 

Non, non , il y a bien pensé. « Quand je partis de Malte, » cmitiiiun*t-il, « je priais ardemment 

pour nia femme et pour mes enfants : aussi Je ciel nous fut-il favorable; notre vaisseau prit un 

batiment turc, qui portait un trésor au grand sultan. Le courage reçut sa récompense; et 
» moi, connue il était juste, jeu eus ma bonne part, h 

MA AT HE. 

Hé?.., comment?... ou?.** Lài-t-il peut-être enfoui? 

HEPtflSTOPHË LÉS. 

Qui sait lequel des quatre vents l’a emporté ? Une belle demoiselle s'intéressa si lui, lorsqu’il se 
promenait à \aples en sa qualité d'étranger : elle lui voulait beaucoup de bien, el lui en fit tant et 
tant , * pi il s'en est ressenti jusques à sa fin bienheureuse. 

» MARTHE* 

Le coquin , le voleur de scs enfants! Ainsi donc, il u y a besoin, il n'y a misère, qui ait pu rom¬ 
pre! ut de continuer sa vie infime ! 



_ 
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\ ans voyez, aussi est-il mort. Maintenant, si jetais de vous, je donnerais strictement à sa nu - 
moi ie Vannée de deuil;et, pendant FiutervaHe, je ferais visite a quelque nouveau trésor. 


m a ht n n. 


VU f mon Dieu, comme érait mmi premier, je rèen trouverai pas si aisément dans ce monde; 
car après tout «Vêtait un brave garçon_lî aimait seulement trop les voyages, et les femmes étran¬ 

gères, et le vin étranger, et les maudits jeux de hasard. 


M t PU J ST O P H E LES. 


Bon, bon, cela pouvait aller, s il vous en passait autant de votre côté. Je vous jure, moi, qu’à 
eette condition j échangerais volontiers laiineaii avec vous. 


M A- R T H E. 


Oli ! monsieur vent plaisanter. 


h h rn J s T O P u l l i: s i |« n , 


Il est temps que je m'en aille; car elle est feiQineà p remire le Diable au mot. i ^ SlirjiKrilt-} Hé, com¬ 
ment va le cœur? 


MARGUERITE, 


Que voulez-vous dire, monsieur? 

M à p U1 STOP Ut LES iptri. 

Aimable enfant, I innocence même. {H«mo Adieu, mesdames. 


Adieu, 


MARGUERITE- 


MARTHE. 


Un mot encore! Je voudrais bien savoir précisément où, quand et comment mon mari est mort 
et a été enterré, filin d'en pouvoir fournir la preuve: j ai toujours aimé l ordre, je voudrais Lire sa 
mort dans les affiches publiques. 


M 


K P Ht ST O P H É L È S. 


Hé bien, ma bonne dame, le témoignage de deux personnes su fbt en tout pays pour prouver la 
vérité d’un fait : j'ai un ami, homme de poids, que je prierai de comparaître pour vous devant le 
juge, levais l'amener ici. 

MA RT HE, 


Ühî faites cela. 


M ET h [STOP H K U F-S. 


Et la jeune demoiselle y sera aussi?,*.* C’est un joli homme, qui a beaucoup voyagé, et qui est 
extrêmement galant auprès des femmes. 


H'2 




Je rougirai en sa présence. 


M fcPH [STOTHKLÈSh 


En présence d'aucun roi de la terre. 


KART HE 

Eà , dans mon jardin , derrière la maison , nous attendrons ce soir ces messieurs 
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FAUST, MÉPHISTOPIIÉLÈS. 

\ 


F A t’ S T. 


Hé bien, quÿ a-t-il de nouveau? Les afEàires s'avancent -elles ? Eu venons - nous bientôt 
la fin? 

MEPHlSTOÎ* né LÈS* 

Ah ] bravo I voilà donc que vous avez repris votre beau feu? Très-incessamment Marguerite 
sera à vous, et dès ce soir vous la verrez chez su voisine Marthe : cette Marthe est une femme créée 
et mise au monde tout exprès pour le rôle d’entraiictteusc, une vraie bohémienne* 

FAUST* 

Bien! fort bien ! 

ME F H 1 ST O n HÉ LES* 

Mais aussi, l’on exige quelque chose de nous en retour* 

FAUST- 

Rien île plus juste, service pour service. 

M. é P H I ST Ü P H E L È -S. 

Nous sommes appelés par elle eu témoignage, à l’effet d’attester juridiquement que les membres 
de son époux reposent à Padoue, étendus tout de leur long en terre sainte. 


F Al’ST- 

Voila qui est merveilleux3 Nous allons donc être obligés de faire le voyage? 

>IE PHI s TOP HE LES. 

S&ncta simplicitas! Il n’est pas question de cela, témoignez sans en rien savoir. 


FAUST, 


Si tu n’as pas d’autre moyen, le plan est manqué. 

M EPHlftTOPHEL É S- 

O saint hommeL* Eh quoi, vous le seriez eneorr? Mais sera-ce bien la première fois de votre 
vie que vous porterez un faux témoignage? Navez-vous pas donné jjuiis doctoralement mille défi¬ 
nitions du inonde et des éléments qui le composent, de V homme et de ce qui se passe dans sa tête 
et dans son cœur? N avez-vous pas défini Dieu lui-mème, d un ton positil, d un esprit ferme? Or, 
descendez dans votre conscience, et vous serez force da vouer que vous n en saviez, la-dessus* ru 
plus ni moins que sur la mort de M. Schwerdlein- 


* 











FAUST, 


M.S 


P A U S T. 


Tu cs et tu seras toujours un menteur, un sophiste. 


M É p fi i s r o i" h y i, k s. 


Oui, mais j’ai la vue pins longue que vous; car je vois que demain vous ire/, en tout honneur 
sethùre la pauvre Marguerite, en lui jurant un amour..,, 


FAUST. 


Qui est véritable, 


MÉPHISTÛPH EL il S. 


A merveille! El ensuite, vous pillerez d éternelle tendresse, de constance à toute épreuve, de 
penchant unique, irrésistible,,» Ce sera-t-il aussi véritable, cela? 


FAUST, 


Assez sur ce sujet! Ct i tes, lorsque je sens, et que pour mon -sentiment, pour mon ardeur, je 
rl h Telle des expressions sans en pouvoir trouver; quand je me jette alors eu désespéré sur l'univers 
entier; quand je prends les mots les plus énergiques, et que cette flamme, dont je brûle , je hq»- 
pclle infinie, éternelle: est-ce un diabolique mensonge? 

?i ÉPHISTQP it £ LÈS. 

J’ai pourtant raison, 

P A U à T- 

Écoute, et retiens bien ceeï (ce sera autant d’épargne pour mes poumons) : qui veut l'emporter 
dans la discussion eta une langue, remporte indubitablement. A iens donc, je suis las de bavar¬ 
der, Si tu as raison, c'est surtout parce que j ai besoin de toi. 
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l'J j*npis. 


MARGUERITE .,1™,* FAUST; MARTHE, MÉPHISTÛPHÉLÈS, 

en IatçPt 


tf jmwhiHjsi! L «i long «t 


MARGUERITE. 

Je le suris, monsieur me ménagé; il se rabaisse u mon niveau, pour me couvrir de confusion. 
Les voyageurs sont accoutumés à prendre tout ni bonne part, et à se contenter de ce (puis trou¬ 
vent ; mais je sais trop bien qu'un homme de tant d expérience, mon pauvre babil nu saurait 
l'intéresser. 

FAUST. 

I n seul regard, un seul mot du toi a mille fois plus d'interet, que toute la sagesse de ce 
monde. 

{Il lui taiie 11 n» in.) 


MARGUERITE. 

Que faites-vous là? Comment pouvez-vous baiser culte main ? Elle est si sale, elle est si rude! À 
la maison, n ai-je [ms tout à faire? .Ma mère est d une tulle exigence î 

[III jMMnl,) 


M A R T tï E, 


Et vous, monsieur, vous voyagez donc comme cela toujours, toujours? 

jviSphistophél es + 

Ali ! les devoirs de notre état nous y obligent. Quand ou se jihiil quelque part, il est pénible de 
s’en aller; mais il le faut. 


MARTHE. 

Tant que dure la chaleur de lage, il y a plaisir à courir le monde, ici et là, où lion semble : 
mais vient ensuite la saison froide;et se traîner au tombeau, vieux garçon, seul, Inutile, cela réa 
encore réussi à personne, 

M E PIII STOP H £ L ES, 

Je vois avec effroi cet avenir lointain. 


M ART HE. 

Eli bien, tâchez, mon digne monsieur, de vous pourvoir à temps. 

(Lb 


MARGUERITE. 

Oui, autant en emporte le vent! La politesse est chez vous une habitude; mais vous avez beau¬ 
coup datais, et qui sont plus habiles que moi. 







I 


9° 


FAUST, 


FAUST. 


Crois-moi, nui chère, ce que l’on nomme habile est souvent la bêtise et la vanité même, 

MA1CÜEEITE. 

Comment ? 

Faust. 

Ah ! faut-il que l'innocence et h simplicité de ctvnr ne se sentent jamais el lcs~mèmes, ne sentent 
jamais leur dignité sainte! Faut-il que l'humilité, que l'obscurité, les dons les plus rares de luu- 
guste et inépuisable nature,». 

« ARCUtaiTE. 

Pensez à moi l'espace d on moment; jaurai, moi, tout le temps de penser à vous. 


FAUST. 


\ oms ! les donc seule ? 


MAflGUPlUT E. 

*1 

Oui. Notre ménage est peu de chose» mais il lanl pourtant s en occuper. Nous n’avons point de 
servante : il me faut donc cuire, balayer, tricoter et coudre, et courir matin et soir; et ma mère 
est en tout si exacte, si près-regardante ! Non pus précisément qu elle soit forcée à l'économie; 
nous pourrions en prendre à notre aise, tout comme bien d’autres: mon père lui a laissé une 
jolie fortune, nue petite maison et un petit jardin hors de la ville. Au reste, je ne puis pas trop 
me plaindre à présent, et je mène nue vie très-supportable. Mon frère est soldat, ma petite sœur 
est morte: la chère petite me donnait bien du mal eu son vivant.» Ce n’est pas que je n’en prisse 
soin bien volontiers; je I aimais tant, cette pauvre enfant ! 


flLS T. 


Cétait un ange, si elle te ressemblait. 


M A RG Ü ER ï TE, 

Je î’élevais moi-même, et elle m'aimait de tout son cœur. Elle naquit après la mort de mon père. 
Nous pensâmes perdre ma mère, tant elle fut malade; et elle ne se remit que très-lentement, petit 
à petit, de sorte qu elle ne put songer à nourrir ma sœur elle-même. J’en fus dune chargée seule, 
et je la nourris avec du lait et de I eau. C'était comme mon enfant : toujours dans mes bras, sur 
mes genoux, elle prit pour moi une tendresse de fille. Elle commençait déjà à marcher, et gran¬ 
dissait à vue d'œil. 

FAUST, 

Tu as goûté sans doute le bonheur le plus pur-. 

.VI ARGUERITE.. 

Mais aussi j at passé des heures bien pénibles. Comme le petit berceau était la nuit auprès de 
mon lit, IVnfaut ne faisait pas un mouvement, qu aussi té je ne mm cillasse: il fallait, tantôt lui 
donnera boire, tantôt la mettre à coté de moi ; tantôt, quand elle ne voulait [toi lit se taire, la sortir 
de son lit et danser autour de la chambre avec elle; et dès le point du jour je devais courir 
au lavoir, ensuite aller au marché, et puis m'occuper du dîner; et continuellement ainsi, le 


\ 


N 
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lendemain comme la veille. A cette vie-là, monsieur, on n'est pas toujours -aie; mais cela tait 
qtiun mange aveu plus d'appétit, et qu'on dort d'un meilleur sommeil. 

(Ils pttüttil,} 

M A Et T H E, 

jl 

t.es pauvres femmes s'en trouvent fort mal, un célibataire est difficile a corriger. 

* 

31 K P II iSTfll’H EL ES. 

Il 11 y aurait qu'une femme comme vous, pour redresser mon caractère, 

MARTHE, 

Dites-moi, monsieur, n avez-vous encore trouvé personne? V otre co j mr ne s est-il engagé mille 
part ? 

si ['niisïüI 1 111 -:les* 

l e sage a dit : «l ne maison 4111 vous appartienne et une femme honnête, sont choses pins 
n précieuses que l'or et les perles. » 

m 

MARTHE. 

Je demande si vous navez jamais été accueilli favorablement? 

?i t p h 1 st o p h û h È s. 

On ma reçu partout avec beaucoup de politesse. 

51 ART HL. 

le voulais dire, n'avez-vous jamais eu dans le eomr aucune inclination sérieuse? 

M £ FHISTÛ P il E LES* 

Avec les femmes, on ne doit jamais plaisanter. 

MARTHE. 

À 11 ! vous ne me comprenez pas* 

M EPIE ISTOP H i L ES, 

J en suis désolé 1 Je comprends pourtant que..,, vous avez bien de la bonté. 

t lit pUMftl*) 

F A V S T. 

IH me reconnus donc, petit ange, dès que jVus mis le pied dans le jardin? 

M A RG U ER 1TE. 

\ 

Ne le vîtes-vous pas? Je baissai les yeux. 

F A U s r. 

é 

Et tu me pardonnes la liberté que je pris, ce que j'eus ïa témérité de te dire ï autre jour, 
comme tu sortais de l'église. 

m a a 0 u e b IT ë. 

Je fus attirée, jamais cela ne m était encore arrivé; car personne 11c peut mal parler do moi. 




FAUST. 


9 » 


Hélas! pensais-je en moi-même, a-t-îî remarque dans ma démarche quelque chose de hardi * d'in¬ 
convenant ? IL nui acostée sans façon, on eùl diL qu’il me prenait pour une femme de mauvaise 
\ k\ Ut pourtant, je l'avoue, un je ne suis quoi nie parlait en votre faveur; mais cela n empêche 
point que je me voulus du mal de ne vous avoir pas plus mal reçu. 


FAUST. 


Douce amie ! 


Laissez»,. 


M ARGUE RI TU. 


(Elle cueille Hué ta^r-nfi hi‘j et rt inniic I» p^Ukal l'qu Après fiUIr»] 


FAUST. 

Que veux-tu faire de cette fleur? uii bouquet? 


MARGUERITE. 


Non, cest un jeu...» 


FAUST, 


Comment ? 


m R g i; i: iu t e. 

Vous allez vous moquer de moi. 

(C!lF«n.lEentie T #l ptn-Wqlr* ilcfllf.) 

F AL' ST- 

Que mu mm res-t u ? 

MARGUERITE « demi.TOti. 

Il m’aime— il ne m'aime pas, 

FAUST. 

Céleste figure ! 

M A R GUERITE «ratinuc. 

Il m'aime —il ne m’aime pas— il m’aime — il ne m’aime pas — ( Arafat le da-mar ptuu, »*k m» 
d«KTj«e-) il m’aime i 

FAUST. 

Oui T mon enfant, que la réponse de cette fleur soit pour tqi b vois des dieux. Il t’aime! Com¬ 
prends-tu bien ce que c'est? U tunnel 

4 

rit lui prend ta nuim.) 

Marguerite. 

Je tremble.... 


FAUST. 

Qh! ne crains rien. Que ce regard, que cc serrement demain, te disent ce qui est inexprb 



/ 
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niable : s'abandonner l'un à l'autre dans une extase (pii dure éternellement, éternel lementL., Son 
terme serait le désespoir. Non, aucun tenue, nue un terme 1 

( Marguerite lui mot 1er nains , pins se di-tarrtow cl t'enfuil. IL mie un, iuüRU‘iit absorbé..aprèn qi»i il la »uii, \ 


La mut vient. 


MARTHE rencaoE. 


M Ef HISTOPUÉLÈS. 


Oui T il est temps que nous sortions, 

MARTHE. 

Je vous offrirais bien de rester ici plus long-temps. Mais le Heu est mal choisi : il semble quiet 
personne réait autre chose à faire, qu’à épier les moindres démarches de son voisin; et Ion de¬ 
vient f objet des propos, de quelque manière qu'on se conduise.,. Mais notre couple? 

M ÉP LI1STOI» ni LÈS, 

A fui de ce coté, le long de l’allée* Légers papillons! 


MA RTHE 


11 parait qu elle lui plaît. 


MÉP HISTOPlt É Lis. 


Et lui it elle. Ainsi va le monde. 














I 



FAUST. 


h « >» -*!■■»*> % *!i * «4 % « h % % k«« B T ti h * ■%*.% .*.« % « %•«%*.*.« 


■ -mm-mm mm. -m.-m.-n ■% m»m m a -* mu 1111 %■ 


un pAïirxoN ou jAiiinn. 


M ARGUERIT E y ftilrt d’un uni, h' liUilril dcmiVç U |mrir,ti*nl kkül da dtiigi sur « If’ rrt, rt mpinj* à h«m une fmrr. 

MAHGUEH LTE.. 

I! vient! 

(FAUST «tru.) 

v a u s T* 

Ah 3 li i]Mirnit , eVst ainsi que tu te joues de moi 1 Je te tiens! 

£ Il rnWtut.) 

ai A R G V E R IT E- 
£ Le uuimnt cE lm mutant ‘•ou lasmw,) 

O le meilleur des hommes, je t’aime du luud du cœur! 

(MÉPHISTOPHÉL S Iwurlï; a Ij Jfcirlr.) 


FAUST frapi^nt du pi«L 

Qui est là ? 

M £ P H l S T c> P li L L È S, 

Un ami. 

FAUST. 

L u atiimal ! 

ai â v n i st op H é t fe s. 

Il est temps de se séparer. 

Marthe enm-wn.. 

Ouï, monsieur, il se fait tard. 

FAUST. 

Ne me sera-t-il pas permis de vous accompagner ? 

» ARGUER I T E. 

Ma mère»... Non , non, adieu E 

FAUST. 

Le finit-il? Adieu donc. 

M A R T 11 E. 

Dons* ir. 


L 
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MARCITKIUT r: + 

\ revoir, bientôt l 

{ Fiii't 11 ioiIcbI.J 

MÀEUUTEHITE. 

Boute de Dieu ! il n’y a rien qu'un pareil homme ne sache* Je suis toute honteuse devant lui, et 
je réponds oui à tout ce qu'il me dit. Pauvre ignorante fille que je suis, je ne peux, comprendre ce 
qu'il trouve en moi de si amusant. 


{ Elle mri hk Mari lie.) 
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I 1 WWWVM 


* m M -fc %■* «va-* *«■ wm * » 


hdi s , Rocnrps, cav taxas. 


FAUST »d 


FAUST, 

Esprit sublime, tu m'as accordé tout ce que je fai demande. Tu n'as pas eu vain tourné vers 
moi tou visage rayonnant de lumière: lu ni as donné la magiiilîque nature pour empire, et eu 
même temps la force de la sentir, den jouir* Ce n'est pas seulement mie froide, une stupide admi¬ 
ration que tu m’as permise; tu ruas lait lire dans ses profondeurs, comme dans le sein dYiîï ami. 
Tu déroules devant moi la longue chaîne des vivants, tu m'instruis à reconnaître mes frères sous 
le buisson tranquille, dans fair et sur les eaux. Et quand l'orage gronde dans la forêt, quand il 
déracine ers pins énormes, qui heurtent si violemment leurs tiges mtrViles, et dont la chute réveille 
comme un coup de tonnerre lecho des montagnes; alors tu me conduis dans l’asile des cavernes, 
tu me révèles alors le secret de mon être, alors se dévoilent les merveilles cachées de mon propre 
cour. Fuis je vois la. lune, blanche et pure, monter lentement dans le ciel, et, le long ries ro- 
chers, sur les haies humides, errer les omlnvs argentées des anciens jours, en m'adoucissant le 
plaisir austère de la méditation. 

Oh! c'est maintenant que je sens que l'homme ne peut atteindre à rien de parfait. En compen¬ 
sation de ces délices, qui me rapprochent des Dieux de plus en. plus, tu mas donné ce compagnon, 
dont je ne peux déjà plus me passer; bien que, froid et hautain, il me ravale à nues propres yeux , 
et que d’un inot il réduise à rien tous les dons que tu m’as faits, il a allumé dans mon sein un feu 
qui ni attire vers la beauté : je passe avec ivresse du désir h la jouissance; et, au sein de la jouis¬ 
sance , je regrette le désir. 


(MEPHISTOPHÉLES 


M é PHI STOP Lî ELÈS. 

Eu aurez-vous bientôt assez , de la vie que vous menez? Gomment pouvez-vous vous plaire à 
cette lenteur? Il est bon d essayer de ceci, mais pour [jasser aussitôt après à quelque chose de 
nouveau ! 

FAUST. 


Je souhaiterais que tu eusses mieux à faire, quà me venir tourmenter dans mes bous mo¬ 
ments. 

MEPHISTOPHELES. 

lié mais, je ne demande pas miens que de te laisser en repos. Comment oses-tu me dire cela 
sérieusement? Avec un être aussi disgracieux, aussi rechigné, aussi fou que toi, toute peine est 
en vérité perdue. Continuellement 011 a les malus pleines; et, sur ce qui convient à monsieur, sur 
ce qifon doit faire pour lui, on n’en saurait tirer une parole. 






* 
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Faust, 

Voilà bien dé ses prétentions! J 1 veu t encore titi rrmcrcimcnt, pour m’avoir ennuyé. 

M & P H E ST O V 11 i L k S* 

IhI comment donc, pauvre enfant de la terre, aurais-tu [tassé ta vie sans moi? C’est moi qui tai 
guéri des égarements de ton imagination, sans mot tu serais déjà parti [jour l’autre inonde. Qtéas- 
tii à te morfondre ici, niché comme un hibou dans les cavernes et dans les fentes des rochers? 
Qu as-tu à sucer la mousse pourrie, à lécher les pierres humides, à te nourrir de fange comme un cra¬ 
paud? Joli jiasse-temps, occupation agréable!.... Le Docteur est toujours ancré dans ton corps. 

FAUST. 

Comprends-tu seulement quel te force nouvelle m’a donnée cette course dans le désert?.*.. Oui, 
si tu pouvais en avoir l’idée, (n serais assez Diable pour me priver de mon bonheur* 

m f î- Il i s t n p h É l £ s. 

Plaisir surhumain en vérité! Passer toute la nuit étendu sur cette montagne dans l'herbe trempée 
de rosée, embrasser mystiquement le ciel et En terre, séculier jusqu'à se croire un Dieu, pénétrer 
par la pensée dans b moelle de la terre, repasser eu son ame les six jours de la création, se ré¬ 
pandre avec délices an sein de la nature, dépouiller l'enveloppe mortelle, et conclure enfin toute 
cette belle contemplation**** (Ar« hhjm»*.).., je n'ose dire comment. 


FAUST. 


Fi, misérable! 


MU PII 1STO ru F L K S* 

G 4 a ne vous plaît point? \ ou s avez eu ee cas le droit â* prononcer riiunucte fi; car on ne doit 
pas dire, devant des oreilles chastes, ce dont un co ur cha s te ne saurait se passer : bref, je ne te re¬ 
fuse pas h' plaisir de te mentir encore à toi-memc de temps eu tenqis; mais tu en perdras bientôt 
riiabitude. Voilà donc quêta folie te reprend : si elle durait, tu retomberais dans les angoisses et 
dans le délire, d on je t’ai tiré... Mais laissons cela ! Ta bonne amie est dans la ville, et tout lui est 

t 

;i charge, tout lui serre le çmir; tune lui sors jkis do la mémoire, elle t'aime de passion. Ton 

m 

amour était d’abord ancrage, qui déliordnit comme un ruisseau à la foute des neiges; tu la lui as 
versée dans le cœur, et maintenant chez toi le ruisseau est à sec. Il m'est avis qu'au lieu de régner 
sur les Ibrcts, h grand homme ferait mieux de récompenser 1 amour de cette pauvre fille. Le temps 
lui semble d'une longueur insupportable; elle se tient près de sa fenêtre, et regarde passer les 
nuages au-dessus du vieux mur de la ville. «Si j étais un oiseau ! » voilà son unique refrain toute la 
journée et la moitié de la nui L Gaie par moments, la plupart du temps elle est triste; quelquefois 
même clic pleure; puis elle reprend du calme eu apparence, mais toujours elle aime* 


Serpent ! Serpent 



FAUST, 


i P H I ST 0 P 11 E L È S i p«ri_ 




Il saura t'enlacer* 


ê 
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FAUST. 


FAUST. 


Misérable, va-fen! ’N a-t'en d’ici, et ne prononce pas le nom de cette aimable jeune fille! Ne jette 
plus sa beauté ravissante au-devant de mes sens à derni-séduits, 

M L P El t S T n P U F L È S. 

Qu arrivera-t-il de là? C’est quelle croira que tu l as oubliée; et peu s'en faut efïéctivemeut que 
tu ne l'aies oubliée déjà* 


F au st. 


le suis près d’elle; mais en fusse-je à mille lieues, je ne pourrais jamais ! oublier, jamais la 
perdre. Oui, je porte envie au corps du Seigneur, quand ses lèvres le touchent. 

mép n i st o pu i: LÈS. 

Très-bien, mou ami l Je vous ai, moi, souvent envié ces deux jumeaux, qui paissent parmi les 
lys et les roses. 


Fuis, entremetteur! 


FAUST. 


» F F H 1S I O ï‘ H K h k S. 


A merveille! Vous croyez m’insulter, tuais j'en ris; car le Dieu, qui créa l'homme et ïa femme > 
n’exerça-t-il pas alors lui-mèmc ce métier, le plus noble de tous?.... Allons, partons. Il va vrai¬ 
ment de quoi se désoler! Vous allez dans la chambre rie votre maîtresse, et non à 1 éclutfa 


FAUST. 


Eh ! qu'importent les plaisirs qui m attendent dans ses brus? Qu'elle me presse contre son coeur, 
en sentirai-je moins sa misère ? Moi-même en serai-je moins un fugitif, un rejeté, un monstre sans 
but, asile, ni repos, qui, connue le torrent mugissant de roc en roc, sen va rouler avec furie dans 
un gouffre*,. Elle, simple, ignorante, qui eut été si facilement heureuse, dont la vie eût coulé si dou¬ 
cement au sein des occupations domestiques; elle, qui se fut contentée d’une humble cabane dans 
une vallée des Alpes L. Et moi, l’ennemi de Dieu, il ne m’a point suffi de ruiner son bonheur 
présent; il faut encore que je détruise la paix de tout son avenir! Il faut que Y enfer ait cette vic¬ 
time L. lié bien, Démon , abrège les heures de l'angoisse; que ce qui doit se faire se lusse aujour¬ 
d'hui même, que sa destinée s'écroule avec la mienne, quelle soit engloutie avec moi dans 
] ai j lu lu 1 

M L PHlSTOpit l£LES. 

Comme de nouveau tu boni lionnes, tu t’enfla mines ! Allons, viens la consoler, fou que tu es, 
La où tu pauvre tête ne voit pas d'issue, elle rêve que tout finît. \ ive celui qui 11e perd point cou¬ 
rage l Tu es déjà passablement endiablé; songe donc qu’il n’y a rien au monde de plus dégoûtant, 
qu’un Diable tpii se désespère. 























r S' èlu* lui l ^xn^rm i* 
Uffll qu'un Lonrû UuW.i 
U v monter *t ti'iiti 
\\ V fl qu’un IpiubfÀù 
;i irnw n u u alm nuT ^ 
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LA C H A M BR K DE ?1 mr.mUTE. 


M A R GUE RI TE pv ;h- |»n-s r[i. ta qiiMtvuilIt. 

» 

M A R GUERI TE. 

Que je me sens emued 
Celle tranquille paix 
Que j'ai connue^ 

Elle esl perdue, 

Perdue à jamais. 

Sim s lui l’evisleiice 
K csl qu'un lourd fardeau , 

Ce monde si Ihmu 
NV sl qiduii Imuhcau 
Dans »on absence. 

De mon pauvre esprit 
Le ressort s'arrête, 

Ma pauvre le le 

S'appesantit. 

Que je me sens emueï 
Celte tranquille pais 
Que j'ai ci h mue, 

Elle osl perdue, 

Perdue à jamais. 

Dehors regardé-je } 

C'est poin- le revoir f 
Au Iui.il mVganvje t 
C’esl dans l'espoir 
De le ravoir. 

Sa la il le ad mi raide, 

5cm port gracieux, 

Son sourire aimable, 

Lardeur de ses yeux;. 

Et de son langage 
Le tour aise. 

Son beau visage, 

Lia! el sou baiser... 








FA LIST* 


Que je me sens érnmd 
C.ctle Iranquîllé paix 
Que j'ai ■connue, 
Elle est perdue. 
Perdue à jamais. 

Mou cceur soupire, 
Itongé l t’en nui. 

Si devant lui 
J'osüiis le dire, 

Et l'embrasser h f 
Lt le presser 
À mon envie!..* 
Entre sis bras 
Puis.M’-jrhélas’ 
Perdsc 3a vi*L. 
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LE J A A I>I ]f DE MARTHE. 


MAR GUERI TE, FAUST 


M A n GUERIT E. 


Promets-moi > Henri.... 


FAUST. 

l’ont ce qui est en ma puissance! 

MARGUERITE. 

lïe bien, dis, que [wnses-tu au sujet fie la religion ? Tu es un excellent homme, un homme de 
cœur ; mais je t rois que tu n as guère de religion. 

F A tl 5 T, 

Ne t'inquiète point de cela, mon enfant* Tu sais que je taimc, et que pour mon amour je ver- 
serais tout mon sang, je donnerais ma vie* Je ne voudrais d'ailleurs troubler personne dans ses 
sentiments ni dans sa foi. 

MA A G LE II IT E. 

Ce n est pas tout j il faut croire soi-même, 

FAUST- 

Le faut-il P 

MA RG UE n IT E. 

Ah [ si j'avais quelque pouvoir sur toîL. Tu ne respectes pas les saints Sarremens, 

faust. 

Je les respecte, 

MARGUERITE, ^ 

Mais sans les désirer. Il y a long-temps que tu n’es allé à la messe, que tune les confessé. 
Crois-tu en Dieu? 

r a u s r, 

Eliî ma chère, qui oserait affirmer qu’il croit en Dieu? Fais cette question ans prêtres ou ans 
philosophes; et, en écoutant leur réponse, il te semblera qu’ils veulent se moquer de loi. 

M a II o u i: R i T E, 

Tu n'y crois donc pas? 

F A LT S T+ 

Ne te méprends pas sur le sens de mes paroles, charmante amie! Qui oserait îe nommer, et 
faire celle profession : « Je crois en lui. 1 » qui pourrait sentir, et prendre sur soi de dire: « Je ne 
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FAUST* 


«crois pas en lui?» Celui qui contient tout et qui soutient tout, ne contient-il et ne soutient-il 
pas, toi, moi t Lui-mèmc? La voûte du ciel ne s'arron dit-elle pas sur nos tètes ; sous nos pieds, la 
terre ne s'étend-elle pas inébranlable, et les astres immortels ne roulent-ils pas dans I espace, en 
nous regardant avec amour? Mon œil ne se réfléchit-il [tas dans ton œil, et tout n’entra h le-t-il pas 
mon cœur vers ton cœur? IV est-ce pas un mystère éternel, invisible et visible, que le lien qui nous 
attache fuit à l’autre? Pénétres-en Ion aine, tout incompréhensible qu'il soit ; et, lorsqu'on rêvant 
à moi tu te sens heureuse, donne à ce sentiment le nom que tu voudras ; nommole félicite, cœur, 
amour, dieu ; je n'en ai point pour une telle chose. Le sentiment est tout, les noms ne sont qu'un 
vain bruit, qu'une vaine fumée qui obscurcit la clarté des deux. 

KAfiG VERITE. 

Tout cela est fort beau : le prêtre en dit bien à-peu-près autant, mais en d’autres termes. 

FAUST. 

C’est ce que disent en tous lieux tons les hommes sous le soleil f chacun dans sa langue. Pourquoi 
donc ne le dirais-je pas dans la mienne? 

MARGUERITE. 

V l'entendre ainsi, rien de plus raisonnable. Cependant il y reste toujours quelque chose de 
louche, car tu n as point de christianisme. 


Chère enfant l 


F 4 U S T. 


M v i: OUi; H I TE* 


Depuis long-temps je souffre de te voir dans la compagnie**,. 


FAUST* 


De qui? 


MAH0UEB1TE. 

De cet homme que tu as toujours avec toi. Je le liais de toutes les forces de mon aine; le v i 
de cet homme m'est odieux , il me navra 


FAUST. 


Tu n’as l ien a craindre de lui, mon amie* 


MAüGUEELlT E. 

Sa présence me glace le sang, J’ai autrement de la bienveillance pour tout le monde : mais autant 
que jai de plaisir k te regarder, autant je frissonne a l'aspect de cet homme* Et c’est ce qui fait 
que je Je tiens pour un misérable..*. Dieu me pardonne, si je lui fais injure ! 

FAUST* 

Il faut bien qu i! y ait aussi de ces gens-là dans le monde, 

. MARGUERITE. 

Je lie voudrais pas vivfe avec son pareil* Vient-il à se présenter à la porte, il a toujours luir 
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moqueur, et à moitié on colère : cm voit quïl ne prend aucune part à rien, d est écrit sur son 
iront qu il ne peut aimer personne. Je sois si bien, près de toi, si libre, si à l'aise 1 Eh bien, même 
alors Ü suffit de sa présence pour me serrer le cœur. 


FAUST, à pan. 

Pressentiments d’un Angel 

MARGUERITE. 

Cette idée me domine à un tel point que, dès qu’il s'approche de nous, je crois en vérité*,» 
que je ne t’aime plus. Et puis, quand il est là, je ne peux jamais prier; cela me trouble la cons¬ 
cience, Il en doit être de même pour toi, Henri, 

F A U st. 

lï y a de ces antipathies qu'on ne saurait expliquer, 

Marguerite* 

Voici le moment de me retirer. 


Faust. 

\3i ! ne pourrai-je donc jamais passer une heure en paix auprès de toi, appuyer à loisir mon 
cœur contre le tien, confondre mon aine dans la tienne? 


M A RG U ER 1 TE. 

Si je couchais seule à la maison, je nhésiterais pas à t'ouvrir les verrouX ce soir; mais ma 
mère a le sommeil léger, et si elle nous surprenait ensemble, je tomberais morte sur b place. 


F A U S T. 

Bannis celte inquiétude* mon ange. Voici mie liqueur, dont deux gouttes suffisent pour assou¬ 
pir quelqu'un profondément, 

marguerite. 

Comment le refuser?,,.. J espère que cette liqueur ne lui causera aucun mal. 

FAUST. 

Sans cela, ma chère, te la conseillerais-je ? 

MARGUERITE. 

O le plus aimable des hommes, quand je te vois, je ne sais quoi me lorcc à vouloir tout ee 
que tu veux.,... et d ailleurs j ai déjà tant fait pour toi, qu'il no me reste pour ainsi dire plus rien a 
faire. 

(Eü«i l’cn il.) 


(MÉPHISTOPHÉLÈS An»**) 

MÉFUISTOPH ÉL ES. 

La brebis est-elle partie? 

FAUST, 

Tu viens encore d espionner? 



FAUST. 


KJ J 


Bi i: P h lst o r h e h Ès. 

Je sais tout par le menu. Monsieur le Docteur, vous avez été ce qu'on appelle catéchisé; j'espère 
que ^jiis en ferez votre profit Les filles sont fort intéressées à ce qu’un se montre pieux et soumis 
k In vieille coutume. S il obéit IA T pensent-elles, c’est d’un bon augure pour nous. 


FAUST. 

Monstre! tu ne peux pas te figurer la sainte affliction que cette ame aimante et fidèle T pénétrée 
dune croyance oti elle attache lotit son bonheur, éprouve à penser que rhomme quelle adore 
s'est perdu. 

H i- F U1 s t o r II ê T. è s. 

Amant sensible et délicat, une petite fille te mène par le nez. 

FAUST, 

Vile engeance de boue et de feu I 

ÏI LPHISTÜFII É LES, 


Il faut avouer qu'elle entend la physionomie en maître. En ma présence elle est, dit-elle, mal à 
son aise; mon masque lui trahît un Esprit caché ; elle sent que je suis à coup sur un Génie, ou 
peut-être bien le Diable lui-même..... Hé, hé, cette unit?... 


Que t importe? 


FAUST. 


îiErinsTOPïi éi. ès. 


C’est que j’y ai aussi ma part de plaisir. 







t n a r. t n i m 


i» > 
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rit fs nr l.i rasi viSF. 


M VIU'.UERITE, LISETTE , Jtrtrtairt tLs cniclue?. 


LISETTE, 

flTas-ln rien entendu dire de la jwtite Barlïé? 


M A B G U E R I T E. 


Pas un mot. le vois si peu de monde! 


Lisette, 


C'est une chose certaine (Sibylle me l a conte ce matin i, qu'elle sest enfin laissé séduire, [.es 
voilà toutes, avec leurs grands airs! 


51 A UC O E R I T E, 


Comment cela ? 


t i settë. 

dil une horreur! Elle nourrit à présent deux personnes, quand elle boit et mange. 


MAROC En ITE, 


Ui ! mon Dieu ! 


LISETTE. 


Elle na que ce quelle mérite. Y avnit-il assez long-temps quelle était pendue apres ee drôle! 
'l'antôt une promenade, tantôt une course au village, tantôt un bal; partout il fallait quelle fut 
la première, il lui donnait sans cesse des petits gâteaux et du vin, elle se croyait la plus belle îles 
belles, et elle avait le front d T accepter sans rougir des présents tir lui. D'abord e’a été delà pure 
galanterie, puis sont venues les caresses...... Tant v a qu'à la fin sa fleur court îes champs. 


La pauvre fille ! 


MA RG 1ER ITE, 


L 1 S E T T E. 


Tu la plains? Le soir, pendant que nous étions à filer, nos mères ne nous laissaient jamais en bas ; 
mais elle, elle restait auprès de son amoureux sur le seuil de la porte;et, dans l'allée noire, i! u\ 

avait point dïieure trop longue ... eux. Maintenant elle n’a pins tpi'à se rendre à l église pour 

v faire amen de honorable, la liait au cou , la torche au poing. 


u a n G u i ; n i T E. 


Il la prend sûrement pour sa femme? 


y 



FA LF S T. 


i oG 


LI S IITTË, 

Aon, |kis si l'on ! 1 h garçon alerte connue lui trouvera bien assez d’air a respirer, tout antre 
part tpi ici* Il a décampé, 

MÀRGL’EimL 

lie u'est pas l*etui de sa part. 

LISETTE. 

Elle I A enjôlé! quelle en porte la peine. Ees jeunes gens lui arracheront sa guirlande, et nous 
noires, nous sèmerons de la paille hachée devant sa porte, 

{Elit- tu» T».) 


M A R (i L E H l T E rcUmrWiDt rln'.r rllfc. 


Comment pouvais- je autrefois déclamer avec tant de MOÏence, lorsque je voyais faillir une 
pauvre I il le ' Comment se pouvait-il que, pour cpinl i 1 ier 1 es péchés des autres, ma langue ne trouvât 
point de termes assez énergiques? Pavais beau me les représenter sous les couleurs les plus noires, 
et 1rs noircir encore, jamais ils n'étaient assez noirs à mon gré; je nie signais, je faisais le signe 
aussi grand que possible.,. Et maintenant, je suis le péché même. Hélas, tout m'y a entraînée; il 
était si bon , il était si aimable! 
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M ARGUE RITE mH: des fleun Irjifl.t-Mliin | r * v 


À baisse * 

O Mère de douleur, 

I ii seul regard sur ma détresse. 

la- glaive dans le cœur, 

Vvec huit de hi&Le$&e 
I ii regardes mourir le fils de ta tendresse! 

A !rmi Fere el le situ 
Confiant tes alarmes, 

Tu répand» de si chaudes larmes 
Sur son supplier el sur Je tien ! 

martyre 

Qui me déchire, 

Quel rspril l'rn tendra? 

Quel ctnur lesenlira? 
la; doute horrible oit mon ame se plonge, 
Le poison h-nt i [ni s\ glisse et b ronge, 
Ce qui se passe eu moi, 

Pour le connaître, hélas! il n'est que toi, 

Fin quelque lieu que je me traîne, 
lue peine, une nliîvrise peine, 

0lace mon rieur, brise mes os* 

Nuit cl jour, à toute heure. 

Je pleure, pleure, pleure. 

Ni [lève, ni repos! 

tas deux vases de ma fenêtre, 

Je les arrosai de mes pleura, 

Lorsque, voyant Fauta paraître, 

Je le cueillis ces fleurs. 

Le soldl se montrait à peine, 

Que, sur mon lit me soulevant, 

Je regardais poindre en pleurant 
Sa lueur incertaine, 

\li! sauve-moi du déshonneur! 
Abats», 

» 

O Mère de douleur. v 







FAUST. 


i ci H 
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V A II E N T I N «ua t fn.ii: Je Mar^jM-rilc. 


V A L E N TI N\ 


Lorsqu'il m'arrivait d'assister a hm de ees repas où toutes les tries s'échauffent, et que les con¬ 
vives se mettaient à vanter la fleur de leurs belles à qui mieux mieux , en arrosant chaque éloge 
d'un plein verre; moi, les coudes appuyés sur la table, je restais assis sans dire mot, et jécoutais 
patiemment toutes leurs fanfaronnades. Mais ils n'avaient pas plutôt fini que je me frottais la 
barbe en riant, et mon verre à la main : «Chacun son guiit ! » disais-je, # mais y en a-t-il une stade. 
« dans tout le pays, qui vaille ma bonne [letite Marguerite P Y en a-t-il une seule, qui soit digne 
« de délier les souliers de ma sœur? u Top! top! cling! clang! entendait-on à la ronde, l.es uns 
criaient : « Il a raison, elle est l'ornement de tout le pays,» et tous nos vantards de rester 
muets. Et maintenant.*** c’est k s’arracher les cheveux, k se fendre la tète contre les murs!.... les 
brocards, les quolibets vont pleuvoir sur moi, le dernier va-nu-pieds se croira en droit de me 
railler, je serai là comme un criminel, chaque mot dit par hasard me donnera une sueur froide î 
Puis, quand je les mettrais en pièces, je ne pourrais pas les appeler menteurs» 

Qui s avance de ce côté? Qui se glisse le long des maisons? Je me trompe fort, ou voici mon 
coquin. Si c'est lui, ses aflii 1res vont bien mal ; il ne sortira pas vivant d’ici. 


FAUST, MÉPIHSTÛP1IÉLES. 


FAUST. 

Tu vois à travers la fenêtre de la sacristie cette lampe éternelle, dont la .flamme vacillante pâlit 
par moments? Tu vois ensuite l'obscurité qui régne à l'entour? lié bien , dans mon ame il fait éga¬ 
lement nuit, 

N i; r h i s T o p n i: u ë s. 

lié bien t moi, je me sens au contraire ragaillardi, comme le petit chat qui grimpe à une rebelle 
en tapinois, et qui se frotte voluptueusement contre les murs : je suis content de moi et dans une 
Excellente disposition, qui tient un peu de la convoitise du voleur, un peu de la clin leur du matou. 
Je flaire d'avance la magnifique nuit du sabbat, tous mes membres en frissonnent déjà de plaisir* 
Elle revient pour nom après-demain, et c'est alors quon sait pourquoi l'on veille. 

F a u s T. 

Ce trésor, que j'ai vu briller dans la terre, va-t-il bientôt paraître an jour? 

M Et* H) ST O PH £!*£$. 

Tu peux, sLir-le-elmiip, te donner le plaisir de ramasser cette cassette. JT ai jeté un coiip-d'ceil 
dernièrement, elle est pleine de beaux cens neufs* 



TRAGÉDIE. 




P A U S T. 


El pas un bijou , pas une bague, pour eu orner ma chère maîtresse? 

/ 

Mi PH ISTOP HELES* 

Pardonnez-moi, j'y ai remarqué quelque chose qui ressemblait à un collier de perles. 

FAUST* 

Tant mieux , car il me facile (feutrer chez elle sans cadeaux* 

h^FHISTOr UELES* 

Je ne croîs pas qu'un plaisir de plus vous puisse être désagréable. Puisque le ciel brille de toutes 
ses étoiles, il faut que vous entendiez un vrai chef délivre ; je veux la régaler d'une chanson mo¬ 
rale, jK)tir la séduire d'autant mieux* 

( U du oie fri pVcMAjugaint rur U gdlirr } 


Hé! qui 1 fiiMu donc, 
Jciuis* Mîirpoton, 

Duviint lu maison 
lie l"ainounni\ Léiindre? 

\ a, uclite , va f 
Jl te 

Fille monter ki, 

Mais non fille en descendre. 


Veille sur les |jeis. 

Es-tu dam haras, 

Bonne nuit, hélas ! 

Ma pauvre, pauvre fille. 
Gardez tou les fiieu 
l)e rien céder,, lien, 
(J ne ha n ma u e U ré lien 
A votre düîgl ne In itié. 


V À L I; N T I Jï . 

Qui amorccs-tu là? Par la mort, maudit preneur de sourisL... Au diable d’abord l'instrument, 
et puis au diable le chanteur! 


*1 CFHISTOlti KL K S. 


La guitare est en deux, on non peut plus rien faire* 

V A L L \ T1 JT- 

Eu garde, maintenant! 

M £ l l H IS I U P II E LES i Final. 

Monsieur le Docteur, n'allez pas mollir. Mettez-vous en garde! Plus près de moi, que je vous di¬ 
rige* Allons, fiambergeau vent! Terme, poussez, je pare* 

VA LE N TI K* 


Pare celle-ci ! 






FAUST. 


11 r> 


Pourquoi pas ? 


Et celle-ci! 


Sans d otite 


lf K P H1 S T O J 1 H K L È S. 


VA L E N TI y. 


M ÉPH rs'ru P tt ÊL ks. 


TA l.v;TTI T* 

Je crois en vérité que le Diable combat! QuVsL-ee doue? j ai déjà la main fatig 


r née. 


Pousse! 


Oh! 


M E P 11 1 ST Ü PME I, i: s 4 Fiml. 


V A LE TT IV IimiiI*. 


W^PHISTO F H 11 I. KS- 

Voila mon rustaud apprivoisé... Mufiîcunni alerte ! 1! nous faut gagner promptement an large; 
car j entend* déjà crier au meurtre. La police ne in embarrasse guère; mais la justice criminelle, 


c'est au Ire chose. 


A l'aide, an secours! 


\ île un flambeau \ 


M A lï T 11 L i b rt ii&it. 


MA ne 17 EU !TE J kjri4tt«. 


M ASTHK dcupême. 

On s'injurie, ou appelle, on crie, on se bal. 


Il y en a déjà un de mort ! 


Les meurtriers se sont donc enüits? 


LF p Ml’P LE* 


M A F1 !î E K-' mm. 


Qui est resté sur la place? 


Le lils de ta mère. 


M AttGUEftlTE ira-fe..L 


h E P 1,15 F L E. 


Jl A II G U lïfclTE. 


Grand Diciil Malheureuse que je suis! 


V A L E T T IV. 


Je meurs : c’est bientôt dît, cl encore plus Loi. fuit. Que signifie lotit ce bruit, femmes ? Pourquoi 
ces crîs, ces plaintes? Approchcs-voiis el i^rJeiui. j Ma j>eiiLe Marguerite, 

vois-tu bien, Lues encore jeune, En nés pas assez habile encore, tu mènes mal tes affaires. Je te 
le dis eu confidence: tu n'es qu'une catin, sois-lc donc comme il faut. 
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111 


M A H Ci U F. R [T K » 


Mou frèreL.DieuL. Dueve ms- tu dire? 


V A L F. N T I N* 


Ne mêle pas Dieu notre Seigneur là-dedans. Malheureusement ce qiii est fait est fait, et ce qui 
en doit arriver arrivera. Il y a commencement à tout; tu tVi donnée a un homme en cachette, 
bientôt il en viendra dautres; et dès L'instant que Ln es à nue douzaine t tu es à toute h ville* 
Quand la honte vient à naître , die est mise au monde en secret, et on hiî jette le voile de la 
nuit sur la tèLeet sur les oreilles; oui, ou voudrait bien l'étouffer* Mais die n en prend pas moins 
son accroissement; puis, quand elle est devenue grande, elle paraît mie au jour; ci ce uest pas 

qu elle soit devenue en même temps plus belle : au contraire, plus elle est laide, plus elle cherche 
Ja lumière. 

Je vois déjà, connue si j'y étais, le temps ou tout ce que la ville a d'honnêtes gens reculera devant 
toi, malheureuse, comme devant un corps mort. l.e cœur te saignera, s'ils s'avisent de Le regarder 
entre les deux yeux : tu ne porteras plus de chaîne d'or; tu n’iras plus à lugli.se, ni à l'autel ; tu 
ne te pavaneras plus au bal avec une fraise brodée! C'est sur la paille, dans un recoin obscur , au 
milieu des gueux et des estropiés, (pie tu iras détendre; et Dieu le pardonnerait, que lu nVn seras 
pas moins maudite sur la terre. 


si x Et T H E. 


Recommandas votre a me à la grâce de Dieu! Voulez-vous aggraver encore vos péchés? 

VALENTIN. 

Si je pouvais tomber sur ta vieille carcasse, iufume entremetteuse, je croirais racheter anspl^ 
ment tous mes péchés! 


Marguerite* 


Mou frère, quel supplice affreux ! 


v A h E N T j x* 


\ a, va , ne pleure pas. C'est quand tu as forfait à tou honneur, que j'ai reçu le coup le plus 
terrible.**. Aujourd’hui, en mourant, je monte vers Dieu, comme un brave et honnête soldat* 


(U gwutl.) 
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FAUST. 


4 ■*. ■rn.-m.~k.-mrn. mW* «i %.a, .-»-» 


h ■ 4,*.^.-a. i 




L i:GÏ,ISf!> MISSE, O R ci U K ET CHANT. 


MARGUERITE ,™l nb.i*. UN MAUVAIS ESPRIT iltTnt-fe Margutriie. 


LE MAUVAIS E S P H1 T. 

Ou il était différent, Marguerite, l’t : Lat de ton ame, lorsque pleine encore d innocence tu t'ap¬ 
prochais de ce même autel, en balbutiant des prières, les yeux fixés sur ce petit livre use, le cœur 

partage entre les jeux de l'enfonce et U .. de Dieu! Marguerite, quest devenue ta paix? Dans 

tmi c,I * ni ' 4 1K ‘de souillures! Pries-tu pour lame de ta mère, que In as fait descendre au tombeau 
a travers une lente, lente agonie? Sur le seuil de ta porte, quel est ce sang? Qui Fa versé?... Et 

ne sens-tu pas s’agiter dans tes flancs une créature, qui va bientôt naître pour ton tourment et pour 
le sien? Avenir funeste 1 

H ARGUE IUT E. 

Mail leur eu seL». Ali ï si je pouvais me soustraire aux pensées qui se succèdent en tumulte dans 
mon a rue et s’élèvent contre moi! 

CHŒUR. 

« 

Ûi *\t irœ, dies il ht 
Soket stivlum in JaviUa cS . 

» (L'orgue-joue + ) 

LE MAUVAIS ESPRIT. 

).a roi ère de Dieu fond sur toi ; la trompette sonne; les tombeaux s’ébranlent; et les cendres de 
tun corps, ranimées pour les flammes éternelles, tressaillent de terreur! 

t 

MAU GUE il T E* 


Que ne suis-je loin d'ici! Le son de cet orgue m'ôte la respiration, ces chants abattent 
forces et déchirent mon oceur. 


mes 


choeur. 

Jttdcx ergo ami sedehit , 

(Juidqttitl Uitti ftpparebà t 
Nil üiultum remat le bit *9. 

MARGUERITE. 

Je ne puis plus respirer; ces piliers me serrent, cette voûte m'écrase.... De l’air ï 

LE MAUVAIS ESPRIT. 

Giche-toi..., Mais non, le crime et la honte ne peuvent se cacher. De l'air, dis-tu, de la lumière? 
Malheur â toi î 







JïUlfaurnifr 1 &\\ - jst k p ou rai* mr ecnwiram mx pm#ré* qm *r aurreèeul en hwmilir ^îufftam *tw fl a riment PPMtre moi 

'IniMitiuig _rolrrf bf ®kii fonS> rar tm î Ulrtmprttf »iîunp.« *ÏUibruT 4 loi , 

tfïtirur. - „^ùifjç rtÿp ruiti UfiVl’U f 
î]luÎ) (fii i& Ulr l (ipjiAt'i'lnl 
lUt Mitillu tu rmumrlut 
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CHCCt a. 

Qiiiti mm miser (une dictants ? 

Qftem patron u m rvgaitmts? 
t'iim vît j us tics jit sent ru s 


LE «au vais esprit* 


Les saints détournent de toi leur tisane, les justes rougiraient de te tendre b main, Malheur ! 

G H ce u H* 

Quid jttrn miser lune dtet a ru s ,3 ? 


m a n ü V k a 1 T TC* 


Ma voisine* votre flacon!.... 


£ LLk lùcobc i'iaiKwic.} 






FAUST, 


1 1 \ 


9 




r 


arrr m s veut. les monta fixes dit iiuï ; vallée: de, sciriRJU: “ rr désert. 


F A UST, M i: PUIS TOPHÊLÈS 


méphistophé l k s. 

A’as-tii pas envie île taider d’un manche à 1j;i lai? Je voudrais bien, quanta moi, trouver quel¬ 
que part un bouc vigoureux. Nous sommes encore knn du terme de notre course* 

fa t? st. 

Tant que mes jambes auront la force de me porter, je nie eonteuLeraï de ce baton noueux. Que 
sert-il d'abréger le chemin? Errer dans ce lab\ riutlie de vallées, gravir snr ces rochers, doit se 
précipitent les eaux qui y sourdent éternellement; voila les plaisirs d une telle course. I*a sève du 
printemps circule déjà sous l'écorce blanche et crevassée des bouleaux , les sapins même ressentent 
les influences de celte saison ; ne devrait-elle point pénétrer aussi dans nos membres engourdis? 


M f PHI STOP H KL K S. 


Pour moi, je n’en éprouve aucun effet; limer est dans mon corps, j’ai soif de neige et de glace, 
ï! ni en faudrait partout sur mon s* ntîer. Que la lime est triste! Qu'ils sont ternis et rougeâtres 
lis rayons cpie son disque écliimeré nous lance, en montant dans le ciel! Comme ils frisent légère¬ 
ment la croupe des montagnes! Mais elle éclaire si peu, qu’à chaque pas fou se heurte contre un 
arbre ou contre un rocher. Permets que je m’adresse a quelque feu fbliet : j'rii vois justement un, 
<[ni promène non loin d'ici sa voltigeante lumière. Holà, mon ami, a nous! Que le revient-il de 
flamber solitairement dans le vide? Aie la bonté d échirer nos pas, et de nous conduire là-haut. 

( U N F EU FOLLET ) 


LE FEU FOLLET* 


J'espère que le respect que j’ai pour vous l’emportera sur mon naturel vagabond : mais c’est or¬ 
dinairement en zigzag que notre course se dirige. 

51 ÉPHISTO FHÉLES. 

« lé, voyez doue, il veut singer les hommes* Marche droit, au nom du Diable; un d'un souille 
j'éteins ta vie de flamme. 

LE FEU FOLLET, 

Je vois bien que vous êtes le maître de céans, et je me rendrai de bonne grâce à vos désirs. 
Mais, songez-y, la montagne est aujourd'hui ensorcelée, elle est tourmentée de vertiges; or, si 
un leu follet vous montre le chemin, il ne faut jias que vous y regardiez de trop près. 






/A/tlrr-tj- rr*** r ft IttJtmf 


/'A .TJrffr fjfff/ XtAtTiff,* ihi .* . 
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TRAGÉDIE. 

MLPMlSTnPHlUk-S, LE f!:i F n LL ET, riiMala.il iîlcnmiimii'iif, 

Dans la sphère (l<-s mensonges, 

Des chimères, des vains songes, 

Nous voici tous deux entrés. 

Sois-nous un fidèle guide, 

EfHétirons le sol aride, 

Foulons les rois décliîi-és. 

* 

Que de sapins qui se pressent, 

El dont tous les trônes paraissent. 

Saisis d'un long tremblement. 

Fuir nu loin rapidement ! 

Que de sommets qui saliaisséiil! 

Que de images mouvants! 

Que do pics battus des, vents! 

Que de brouillards, qui se fondent, 

Qui renaissent et qui grrmdenl! 

Sur un tapis de garou 
Roule un torrent noie de flinge 
El blanc d'écume.., Qu'en tends-je? 

In murin me ? une chanson ? 

Serait-ee la vois d'un Ange? 

Ou bien, seniienl-L e les sons 
De Ja voix que nous aimons? 

L'écho de redoux ramage, 

Comme le cri d'un autre âge, 

Va mourant de monts en monts* 


Oldimi ! çliourhou' bruits funèbres, 
Retentissent près tir nous ; 

Merles, geais, corbeaux, liihous, 

V cdlrnt-ds dans J es ténèbres? 

Qui frappe ici nos regards? 

Ventres plats, longuet «'■(■bines. 
Scorpions, Serpe nts , le&mls, 
Ripent-ils sous les épines? 

I> toutes parts tes rat ines, 

Comme un million de liras, 

S'aloqgenl devant nos pas. 

Ici, cacha ni une fosse, 

Raboteuses, sua ni l'eau, 

Elles tendent un réseau 
Flexible, ou le |aii-d se fuisse; 

Lit, du tronc des arbres morts 
Elles Relancent eu gerbes, 

Qu bien (v » 11 foi rient mut herbes 
Leurs longs filaments retors. 




FA LIST, 


i iG 


Kl crû taupes bigame t 
Sur la In u u t e égarées. 

Lu mousse lunnide graciant, 
Itnnilant , t ru Etant, voletant; 
Et ces mouches fugiiivos. 
Dont rünpétueux essaim 
Sème sur nuire cbfutin 
Des elincellrs si vives 


Dis-non s si nous roslrrons, 

Ou si nous uvaucerons ? 

Ici tout pend, tout menacer ; 

Ce s sapins déracinés 
Qui décliireitl notre face, 

Et ces rochers ru Ici nés, 

(yr-s eaux vertes, ces feux sombres, 
El cvs brouillards, et ces ombres 


Jl El’H I STOP H V, r. LS. 


I ieris-toi ferme on pan de mou habit. Voici un sommet intermédiaire, d oit l’on découvre avec 
surprise la splendeur de Maiumon an Inuit do la montagne. 

FAUST, 

Quilles étranges lueurs verse flans ces vallées l'horizon, éclairé d'un triste crépuscule! Elles ptnè- 
ireut jusqu aux profondeurs les plus reculées de l'abîme. Là, s'élève une vapeur; plus loin, litige 
mi lambeau de nuage; ici, brille une flamme ardente à travers le crêpe des brouillards, et tantôt 
i-llr: serpente comme un étroit sentier, tantôt elle jaillit comme une source limpide. Ici, durant 
■ ru long espace, elle jette mille feux divers, qui se partagent en ruisseaux rouges dans les vallons ; 
la , pressée entre deux rocs,elle se réunit eu une seule gerbe. Près de nous des millions d étincelles 
tombent sur lu terre, qui semble couverte d une poussière d or* Mais regarde, ces murs de rochers 
s allument dans toute leur hauteur* 

M ÉPjïlSTOPII É LÈS. 

Le seigneur Manmiûh n Ülumine-t-i] pas son palais comme il faut, pour cette fête? Quel bonheur 
pour toi d avoir vu cela!... Je pressens déjà 1 approche de ses convives turbnlens. 

F A U S T* 

Quelle agitation dans l'air! Louragan se déclare, il frappe mes épaules à coups pressés. 

HEPHISTOPH K î, ES, 

Si eu ne le cramponnes a ces vieilles roches, il te précipitera au fond de Fabime.... L ne brume 
vient de rendre la nuit plus obscure encore... Ecoute, comme les arbres craquent dans les l*ois; les 
hi lions s ru fuient épouvantés. En tends-tu éclater les colonnes de ces palais toujours verts? Entends- 
tu le Iroîssement plaintif des branches, le violent tremblement des troncs 7 l'ébranlement sourd 
des racines? Quel affreux désordre dans leur chute3 Tous crient, en tombant les uns sur les an¬ 
tres; et an Joiiti des autres éboulés s engouffrent tourbillons sur tourbillons, avec tin sifflement 



TRAC, fi DIE. 


I 1 


»'(?"• Ycntnids-tii ps (les lois sur Ira hautain, de loin, de près, de partout? Oui, oui, tout le 
rïc In imintagne rusminr im horrïl>li? chant magique» 


souci k n es ï:m ctitEtrn. 

Nous moulons au Biotkrn désert l3 , 
Ï* chaume est jaune et le blé verL 
Monseîgneiii 1 HcIkiI 1 *,, nutrç maillY, 
Sur le froid sommet lient sn cour. 
Oïl se presse lotit à IVntuur, 

On danse à l'ombre du grand hêtre, 
Plus d une sorcière dc)>out 


CNE VOIX. 

Raubo galoppc par derrière.: 

La vieille e*l à califourchon 
Sur le rallie d’un vieux ™ lion. 

Recukz-vous, place à la mère! 

chœu n. 

Honneur s;ük don le il qui de droit ! 

En avant, Hniiho, marche droit, 

D 1, abord la mère et qui la porte, 

Pu.] s à quelques pas son escorte. 

\ 

CNE TOI N. 

Holà! quel el leu lin prends-tu. ? 

V n E y 01 x, 

Moi? 

Celui d'ilsmslein , où je voi 
Lu chat-huant d'humeur aooorto, 

Qm se blottit dans les buissons, 

El qui me fait des yeux!... 

une voix* 

Chansons 1 

Viens en enfer, petite.*** 

Pourquoi luis-tu si vite? 

UNE VOIX, 

Il m’a mordue au flâne. 

Vois-tu couler mon sang? 

SOUCI EUES, cbo’ior, 

1 4 - mont est liant, longue est Ja Irai le. 

Quel bruit confus, quel tourbillon ! 

Mai ni balai trame., et maint failli hou ; 

L'enfant se plaint, la mère p #il , 

SÛtlCltlRS, jifntiiri- ililnj-ch<fül'. 

Virais escargots, nous marchons mal : 

to 







FAUST, 
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I^s femmes, ont sur noirs l'avance. 
Car, sngil-il de lendir nu mal, 

Un femme ut mille pas dt vante. 

8 O t( C 1 JE R S , dcutinot diitii-dju'ur, 

O i] l , nui , votre cateul ot lion; 
Femme, il est vrai, le fait en mille. 
Mais en qiiûi I llumine est pins agile, 
CW qu’il ]t fs il T lui, d’u« seul bond. 

Il NE VOI \ d’ov Li..ui. 

Venez , venez joindre vus. frères, 
Quittez tel océan de pi elfes. 

t N E 1 OI X dVq bit 

E-is ! nous ne dematubius pas mieux 
Que de vous suivreju.squame deux, 
Nous caquetons «uns lin ni eesse, 

Nous 11e perdons pas un moment : 
Mais inutilement, 

Àb! maudite fui liesse 1 

LES 11 1. U X CHOEURS. 

vent se lait, I étoile fuît, 
l*a lune se cache, il est nuit. 

Le chœur entier battant des ailes 
Frappe I es airs d’un triste bruit, 

Et jette au loin mille étincelles, 

V NE V O ï X ,1m tua. 

Arrêtez! arrêtez! 

UNE vntx dVnbiBt. 

Qui cric au ioml clu gouffre, 

En ces rocs écartés? 

UNE VOI x d'ci tut. 

Gh! prentz-moi! Je souffre; 

Je monte depuis trois eenls ans, 

Et ne puis atteindre le faite. 

Quel bonheur pour moi, quelle frfe, 
lSl je rejoignais mt§ parents] 

L K S D E U X C K MT L‘ Il S. 

Tant pis pour vous ! Le balai porte, 

Et le vieux bouc, et le cloporte* 

Qui ne peut monter en ce jour 
Est perdu r perdu sans retour. 

t N E D E M t -3 Q f\ C1 £ R E „ LUj 

Voila de si longues années 
Que je patauge dans mou etiiuï 
Comment son 1-ils tléjà si loin? 




TRAGÉDIE. 


IUJ 

J'y passe pourtant mes joururrs, 
l’y rotisacre tout mou temps, 

El ne suis pas rclrore au Ijki ut. 

LE C II CK U « DES SORCIERES, 

Pour les Soit ières ce {luron 
Renferme mi excellent coi Ivre; 
line atige est 3 e meilleur navire, 

Ut meilleure voile un torchon* 

Qui lia pu voguer à celle heure 
Au grand jamais ne voguera. 

les deux CH ûëu ns. 

Lorsqu au sommet Ion touchera. 

Que chacun à son rang demeure, 
rom à la fois d'un inc me vol T 
En tournoyant t raiez le sol, 

Et COLuhcz au loin les bruyères 
Sous vos escadrons de Sorcières. 


(IK SnUl hallc.Jj 


NEPHESTO P H K L È S. 

Cr!;i se pousse rt se presse, cela s'élimer et Frémît, cela siffle et grouille, cela marche et jacasse, 
cela reluit,étincelle, et pue, et flambe. A érîtable élément de Sorcières... Allons, tiens-toi donc à 
moi, autrement nous allons être séparés,... Où es-tu? 


ici r 


r A U ST 4ÎaiL* I'lI.ii- rh'nwiiTr 


>1 L P II I STI) E 1 f f Y. L t'S. 


(/immcMt) déjà emporté? Il faut donc que j'use de mon droit de maître. Place à monsieur Vo¬ 
lant ! Place, aimable canaille, place! Ici, Docteur, prends-moi. V présent fendons la presse en¬ 
semble, c f cst trop extravagant meme pour moi. Lu peu plus loin brille quelque chose qui a mi 
éclat tout particulier, un instinct m'entraîne vers ce petit buisson. Viens, viens, nous nous y glis¬ 
serons l'un et l'autre. 

F a u s T, 

Esprit de contradiction L.. Allons, va, je te sois. Voilà qui est fort bien: nous montons au 
Brûcken dans la unît du sabbat , pour nous reléguer seuls dans un coin. 

M é r u i s t o p u ti i, îü s. 

Regarde, que de flammes bigamies! Gest tin club joyeux qui s'assemble. Avec ces petits êtres cm 
n’est [>as seul, 

FAUST. 

J aimerais pourtant mieux être en liant. Déjà je vois le feu et les tourbillons de fumée: vers 
ce point roule la multitude; là, elle se presse autour de f Esprit du mal. Plus dune énigme doit 
s'y dénouer. 








il AO 


FAUST, 


m ih’HtsTor h r. h Ê;s, 

Malü» aussi plus d'une énigme s’y noue, Laisse le grand monde a écouler eu murmurant , nous 
mous Arrêterons ici [jour nous reposer. Depuis long-temps, il est revu que dans le grand monde 
ou bâtit de petits mondes, \ oiei de jeunes Sorcières nues cuimiie la main, et de vieilles qui se voi¬ 
lent sagement. Soyez accueillantes, pour l'amour de moi : cela coûte peu et fait grand bien, J en¬ 
tends un bru il d instruments. Maudit charivari! on a besoin de s'j habituer. Viens, viens, stiis- 
iiioi; cela 11 e peut se passer autrement, je marche auprès de toi, et je t’introduis : ce sont de 
nouveaux services que je te rends. Que dis-tu, J a mi ? Ce n'est pas un étroit espace; regarde de 
CO coté, à peine en verras-tu le bout. Une centaine de feux sont allumés en cercle; ou danse, on 
fase, un cuit , on boit, on lait l’amour. Dis-moi ou Ion pourrait trouver meilleure compagnie? 


F A L! 5 T. 

IMnr lions y introduire, vas-tu te montrer en magicien ou ou Diable? 

MtPHlSTOPHELfe s. 

^la coutume est bien do conserver l'incognito ; maïs dans un jour de gala, on laisse volontiers 
\oir ses cordons. Au lieu de tordre de la jarretière, te pied corail est en grand honneur céans, 
V ois-tu li cet escargot, qui arriveen rampant ? A force de tâter avec le bout de scs cornes, il a senti 
que celait mon fn je voulais, je no me déguiserais [kis. \ ions toujours, nous allons passer d'un 
bu ii liiiitit , In is Limant, moi je fais ta demande, (a |4hikvr« ^ii mi h» im«ir d u m du durbou 4 «ImI- 

Messieurs les vieillards, a quoi vous occupez-vous dans ce coin? J aimerais à vous voir an 
tLiilien du monde, mangeant et faisant la vie avec les jeunes gens. On a tout le temps d'être seul 
chez soi. 


u k c, â x É rut L» 

Aux nations qui se fie est un sot* 

Un perd *a peine a travailler |khif elles; 
t^u- près, ilu peuple, ainsi quaupivs des belles, 
(.i’est la jeunesse qui prévaut. 

LN mjnjsïrl 

Aid qii’aujourd’huj 3a misère est profonde! 

Moi je suis fort de l’avis des barbons; 

Oui, sans mentir, alors que nous régnions, 
C’cLail bien iïigc d or du monde. 

ü> P A 11 VENU. 

Kous Hélions pris non plus des moins adroits t 
Et de nos mains nous poussions à la roue : 

Mais à présent que nous sommes les lois, 

A notre loin- on nous bafoue* 

U N A tJTE UH. 

Tout sc corrompt. Qui peut lire en nos jours 
Cu écrit juste, et cfim contenu sage? 

Jamais encore on n'a vm le jeune âge 
Aus*i lorn liant dans ses discours. 


« 





TRAGÉDIE, iai 

M (î F II L S I O l f II L L ES ['.ïmii tgiil-i-coup 

Lt' moud p, je le sens, louche à sa dernière heure ; 

Pour la dernière fois jàu suivi ce chemin T 

Mon corps devient débile.., Oui, s’3] faut que je meure f 
Le vieux monde est sur son déclin. 

une souci i;n e-h ly b n »iuse» 

Messieurs, ne passe* pas si vite, ne laisse* pas échapper l’occasion > regarde* avec attention mes 
marchandises, Il y en a de toute sorte* et cependant rien .qui nuit son pareil sur la terre, rien qui 
n ait causé un notai de dommage aux hommes et au monde. Ici, il ny a pas un poignard qui n’ait 
lail couler du sang ; pas une coupe qui liait versé dans un corps sain le poison le plus subtil; pas 
une parure qui naît séduit une femme honnête; ps une épée qui n'ait rompu l’alliance de paix, 
ou frappé l'ennemi pur derrière. 

sr £ phi stop né le s* 

Eh , cousine, vous voua méprenez sur les temps. Ce qui est fait, est fait; on ne s’en inquiète plus 
fournissez-vous de nouveautés* il ny a que les nouveautés qui attirent. 

FAUST. 

Pourvu que je ne m’oublie pas moi-même ! C'est là une véritable foire! 

M É P H 1 ST O F H É L É S. 

Toute la colonne s'ébranle pour monter; tu croîs pousser, et tu es poussé* 

FAUST. 

Qui aperçois-je de ce côté? 


Regarde bien, c est Lilîth, 


Qui? 


M hV HISTO PH K L il S» 


F A U S T. 


MËFHISTOP H LL ES, 


La première femme il Adam. T iens-toi en garde contre ses beaux cheveux, merveilleuse parure 
qui la distingue ; quand une fois elle en a touché un jeune homme , c’en est fait de sa liberté. 


FAUST. 


Près de ce siège en voici deux , finie vieille ta faiitre jeune, qui ont déjà beaucoup dansé. 


m É P H 1 st o e lï É l k s. 


Aujourd’hui cela lie se repose point. On passe à une nouvelle danse ; viens, prenons-les, 

FAUST JaiiAun met la jeune» 

J’eus u il beau rêve un star d’été ; 

Sur un pommier dans Ir* praires 
Reluisaient di-nx pommes fleuries; 

Elles me plurent, j'y montai» 
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FAUST. 


LA II ELLE. 

Pour nets pommettes sa vermeille* 
Votre appétit date d'Édcti. 

Ü m'est doux de voir mon jardin 
En porter de toutes pareille 

St à P HIST O P H É L ES uti b titille. 

J’eus un mauvais rêve une nuit : 

En un ironc mou, jaune cl stérile 


LA VIEIL LE. 

Je suis 3a 1res-humble servante 
Du d levai ier au pied cornu. 

Q *"| 

liË Jl’-li ■ ■ ■ b V. * ■# *■#-.* §• * * 

Si.. . , ne IVpuuvantp. 


I. OR DON VATKÜH DU B HO C K EN. 

Maudites gens, qu osez-vous faire? Ne vous a-t-on pas, depuis longtemps , montré comment il 
3unt 3 y prendre? Un Esprit ne se tient jamais droit sur ses pieds, H voilé que vous dansez ainsi 
que nous autres hommes! 

LA BELLE ilnnmmt. 

* 

Qu a-t-il ?i voir dans notre ï>al, celui-là ? 

FAUST daiMtnl■ 

Eli ! il est partout le même; ce que les autres font, il faut lui qu'il le juge. S il na pu discouru 
sur un pus, le pas est comme non avenu. Ce cpii le met surtout en colère, c'est de vous voir avan¬ 
cer : consentez a tourner en cercle, comme il tourne lui-même dans son vieux moulin, et il s'exta¬ 
siera à tous coups; notamment t si vous ne manquez pas de le payer en profondes révérences. 

l o a do if dateur nu ërockbx. 

^ o us êtes encore là? C’est înoiiL Disparaissez clone! Nous avons tout éclairci, mais la canaille 
des niables est ingouvernable. Nous avons la sagesse en partage, nous travaillons ilr toutes nos 
forces; et néanmoins te creuset n'est pas encore nettoyé. Combien de temps n y ai-je pas consacré, 
et jamais rien ne s'épure. C'est inouï i 


LA II EL J, U. 

* 


lié birn, cesse donc de nous ennuyer ici. 


L O H DONNAT LU II DU llHoCkEV 


Esprits, je vous le dis eu face, lé despotisme d'esprit mes! intolérable; mon esprit ne peut IVxer 
i I.T+ (Ou «Nilitiuc dt? tlaasifr.J Au jourd’hui, je le vois, je ne gagnerai rien : cependant c'est toujours mi nou¬ 
veau voyage de fait, et je n’ai pas j>erdu l'espoir de mettre, a mon dernier, les Diables et les poètes 

# 

eu déroute. 


\ 
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TRAGÉDIE, 


ia3 


MEFH1ST0PH IL LES, 

J1 va se plonger toirt-à-ï 1 heure dans une tuare, c'est la façon dont il se soulage ; et quand une 
sangsue s'est gorgée de son sang, il est alors guéri des Esprits et de l'esprit {a i T nuO l, iUn* 
Pourquoi lâches-tu la jolie fille qui t'excitait h Ja danse par des chants si agréables? 

FAUST, 

\h ! au milieu de ses chants, une souris rouge lui est sortie de la bouche. 

Hé PH ISTO P HELE S, 

Voila quelque chose de bien redoutable! Ou n'y regarde pas de si près : que la souris soit rouge 
ou grise, il n'importe. Qui va tenir compte de pareille bagatelle dans un moment comme celui-ci, à 
l'heure du berger? 

FAUST, 

Mais que vois-je ? 

m K P H I STOP El E t Ès. 

Hé ? 

FAUST, 

Méphisto, ne vois-tu pus une jeune fille pàfe et belle, qui se tient seule dans l'éloignement? Elle 
s avance à [ias lents; on dirait, à sa démarche, qu elle a les fers aux pieds... Je jurerais que c'est ma 
bonne Marguerite elle-même. 

9 

js. KPiriSTor ii ki.ès. 

1 «lisse cet objet j on ne se trouve jamais bien de le regarder. C'est une ligure magique, inanimée, 
un fantôme* ï I n est pas bon de le rencontrer sur .sa route; son regard fixe glace le sang de l'homme, 
et Je convertit presque en pierre : tu as bien entendu raconter l'histoire de Méduse? 

FAUST, 

Assurément ce sont là les yeux d’un mort, qu'une main amie n’a [joint fermés ; c’est ht le sein que 
Marguerite nia livré, c'est le corps charmant que j’ai possédé. 

MÉPtlIST©F HELES, 

C'est de la magie, homme simple, fou que tu es ; car chacun y croit reconnaître sa maîtresse. 

FAUST- 

■ 

Quels transporta!... Quelles tortures !..- ,1c ne puis m’arracher de ce spectacle... Mais quoi de plus 
étrange que le ruban rouge qui entoure ce beau cou, et qui n'est pas plus large que le dos d'un 
couteau J 

EF H ISTO PU E LÈS. 

C’est juste, je le vois comme toi. Elle peut même porter sa tête sous son bras, puisque Persée 
la lui a coupée. Bah! laisse cette chimère. Viens plutôt sur la colline en face : elle est aussi agréable¬ 
ment disposée que le Prater die Vienne; et je me trompe fort, ou j y vois un théâtre dans 
toutes les règles. Qfi’y a-t-il donc là? 



FAUST. 


î a \ 

UN SERVANT. 

On commence a Linstant une nouvelle pièce, la dernière pièce de sept : ou est ici dans l'usage 
d en donner ce nombre, ni plus, ni moins. Un amateur la écrite, et ce sont des amateurs qui 
la jouent. Pardonnez, messieurs, si je disparais; c'est que je suis l’amateur qui lève le rideau. 

si i p h I st o r h É i. k s. 

Que je vous trouve aur le Rïocksberg**, à la bonne heure; au moins vous y êtes à votre place '. 











SONGE 


D’UNE Ni IT DE SABBAT, 

OU 

LES NOCES D01\ D'OfiERON ET TITANIA. 


INTERMÈDE. 
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SONGE 


D’UNE NUIT DE SABBAT, 

OU 

LES NOCES D’OR D’OBERON ET TITANIA. 
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DIRECTE 0 R DE THE AT R E. 

De Mieding * T enfants intrépide*, 
Nous avons re soir congé net. 

Vieille montagne H vais humides, 
Telle est In scène du liât lut. 

Il é it A IJ T. 

Ce n'est qu'aprb cinquante innées, 
Chic les noces sont d’or, Grand mal! 
Mais les brouilles sont terminées s % 
Puis ] or est un divin métal. 

O h e n t) x. 

Êtes-vous Esprits de nia trempe? 
Sache/, le montrer en en jour. 

La reine et îeroi vont <F linoiir 
R a 11 ni il ci la nocturne lampe, 

P U C K **. 

Puck entre, et se ment de travers, 
Et traîne sou pied en spirales. 

Plus loin dansent t par intervalles, 
De, légers couples dans les airs. 

a il i E l \ 

\riel, en gonJhmt sa joue. 

Module un sou aérien. 

A faux souvent le Auteur joue, 

Mais parfois û rencontre bien. 

O BE AON» 

Qui veut la paix dans son ménage, 
N’a rju à prendre exemple de nous ; 
Pour le bonheur du mariage 
11 faut séparer 1rs époux. 


■P 






FAUST. 


i a 8 


TITAN] A. 

Le mari sa femme importune? 

I-iü femme boude son mari ? 

ÀU fond du Nord conduisez fune, 
Menez fan ire au fond du Midi. 

ORCHESTRE, TUTTI. 

(f'orli'wng.) 

Inieetes lourds suçant les T’oses , 

Becs de mou cl LC, nez do cirons, 
Grenouilles, crapauds et grillons : 
Voila, messieurs, nus virtuoses. 

SOLO. 

Le basson nous vient par le bac : 
D'une outre enflée il a la mine. 
Entendez-vous le cbiiLH.M:biiic-L , hiiâc 
Qui sort de sa large narine? 

K S P H1T qui O eut iku Fut-mer. 

Prendi cet embryon dans ce coin * 
Mcts-lui des ailes à la télé : 

Ce iaYst rirn t c’est moins qu'une bête; 
Mais c’est un poème au besoin 3| . 

UN PETIT COUPLE, 

Sur les fleurs, le long des rigoles, 

Tu cours cl sautilles vraiment 
On ne saurait plus lestement J 
Mais aux rieux jamais tu ne voles K 

VOYAGEUR CURIEUX, 

Dois-je bien en croire mes yeux? 

N est*ce point une mascarade? 
Rencontrer dans ma promenade 
Oberon, le plus beau des Dieux! 

ORTHODOXE. 

Quoi 1 pis de griffes , pas de queue f 
CW pourtant, à ce que je voï, 
Comme les Dieux des Grecs sans foi 
Un Diable : ou le sent d’une lieue. 

ARTISTE DU NORD, 

O que je fs jusqu’à œ jour 
N est qiiVbaucbes, traits de génie} 
Mais attendez, en Italie 
Je me propre à faire un tour. 

PURISTE ÏJ . 

Ab ! mon malheur ici m'amène, 

Quel-, désordres immodérés! 
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TRAGÉDIE. 

Dans cette fouir, sur )n pleine, 

Il tiVil rst que dfux de poudrés, 

JEtnrE souciehe. 

La poudre, ainsi que b chemise, 

Sied aux femmes sur le retour. 

Sur uil bouc je suis, nue, assise, 

Car mort corps ne craint pas le jour, 

Matii o > E s. 

Nous a vous trop de savoir-vivre 
Pour l'abattre ici vos grands airs. 

Votre jeunesse vous enivre, 

Blais attentions Lige.., et les vers. 

M A J T H E DE CHAPELLE, 

Ne voilez point la beauté nue... 

Bers de mouche, nez de cirons. 
Grenouilles , ciapautls et grillons, 

Ei] mesure, ou bien je vous lue. 

C, I fui U I TT i: J,un«v d'ui riH, 

Réunion charmante à voir. 

Les femmes les plus agréables, 

Et les hommes les plus aimables [ 

Tous jeunes gens riches d’espoir, 

cl IH O 11 E TTE tiHinté* de l'a.j[re côlè. 

Si la terni me Couvre vite, 

El ne les coule tous à fond, 

La télé inc tourne, et dW bond 
Dans l' enfer je me précipite, 

XOI ES 

Vraie insectes nous sommes b, 

Tenant une maligne pince, 

Pour rendre Eiomieur au puissant prince, 
À Haï au, noire chef papa, 

HEPfNlNtïS **. 

Lc'S en tendez-vous, ces harpies, 
Naïirmctit médire en chœur? 

Pmi'- elles sont assez hardies 
Pour se vanter de leur bon cœur! 

>1 Li s A Ci et Ë. Jî . 

U ans les danses de ces Sorcièlt*, 

Je ne nie déplais certes pas; 

Car je pub mieux guider leurs pas, 

Que b s pas des Muses légères. 
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FAUST. 


CI-DEVANT r. L N 1 E DD TEMPS I# . 

Ma foi! hurlons avec les loups. 
Porte-moi sur celle montagne; 

C'est un Paillasse d'Allemagne, 

Qiï y trouve pinte pour Ions. 

VOTA G EU R CDR] EUX. 

Quel est ce grand qui court si vite. 

Et qui se rengorge en courant? 

Sou nez partout il va foui Tant, 

— C est qu’il fait la clias&e au jésuite *P. 

Cm: E, 

Eu eaux troubles je pêche aussi, 

Quand je n’en ai de plus sociables. 

C’est pourquoi vous voyez ici 
L’homme pieux parmi 1rs Diables, 

MON D a i ». 

Oui t pour les pieux, croyez-moi, 

Tout est LDStnimeuif véhicule: 

Dans l’enfer, au nom de lit foi, 

Se lient plus d’un cou von lieu le. 

DANSEE R, 

Voici venir des chceurs nouveaux. 

Les tambours battent, le eirl tonne...,. 
Paix! le héron dans les roseaux 
Redit sa chanson monotone. 

D O G M ATI y t E i! \ 

Sans en démordre, je maintien 
Qu'au doute la raison s’oppose; 

Car si le Diable n’était rien t 
Comment serait-il quelque chose? 

IDE A LISTE. 

L ima g i iva I ion 1i ieu lû t 

Va prendre sur moi trop d'empire; 

El , si je suis tout, il faut dire 
Que je suis aujourd'hui bien sol. 

H K A L I ST E. 

Je sonde l'Être, et me démène 
A tel point que j'en perds le sens : 

Pour la première fois je sens 
Ma démarche errer incertaine. 

S U P E B N AT 0 R A L I S T F,. 

ohî que j'ai de cqd lentement 
À voir défiler ces phalanges! 



TRAGÉDIE. 

Car je peux rigoureusement 
Conclure clts Diables dus Anges. 

scepti^I 3:. 

Courant après maints feux follets* 
Chacun voit de for dans Au sable, 
Puisque le doute sied au Diable | C , 

H je demeure et m’y plais. 

HAÎfüE ï»ü CHAPELLE. 

\mateun sans goût * pures bêtes* 

Becs de moud», nez de rirons, 
Grenouilles, crapauds et grillons* 

Ali F quels virtuoses vous tics ! 

LES SOUPLES *\ 

Quant à nous, rien ne nous arrête: 
Sttnsnsoetci f voilà noire nom; 

Nous marchons sur les pieds* sinon 
Nous marchons très-blco sur h te le. 

LES E J| P L T R K S. 

Nous fumes de bons pique-assiettes* 

31 ai s ayant me nos souliers 
A fai i'c aux princes des courbette** 
Maintenant nous allons nu-pieds. 

? E U X - Y O L L F, T St 

Nous sommes enfanta île la Jjouc 
Q ui corrompt les donnanles eaux : 
Mais eu vrais paons faisons la roue* 
Puisqu’ici fou nous trouve beaux. 

ÉTÛI L E T O N Es A X T E. 

Du haut des deux que ma lumière 
Tant de milliers d ans éclaira* 

Je tombe* et gis dans la poussière, 

Sur mes pieds qui me remettra? 

ï, E S >1 i s s i F s. 

Place! place ! les herbes ploient, 

Le sol cède* l'arbre se rompt. 

1^‘S Esprits* tout Esprits qu’ils soient* 
Ont par fois des membres de plomb. 

tlck. 

lié! seigneur* éléphants*de gracie* 
Baigne* marcher d'un pas moins lourd. 
Que le moins leste dans ce jour 
Soit Puck à la mobile fa te ! 





i 3a 


FAUST, 

a n t e r, + 

St b nature r si l'esprit 

Vous a pourvus d'ailes divines f 

Siiivëz-mûi tons sur cm colline, 

Où la rosé ù l'ombre fleurit. 

ORCHESTH E. 

{t’ii.nïsaï»*!',) 

Un h rouiIbid relève et vol tige f 
On entend gémir les roseaux..... 
C'est le vent qui rase les eaux» 
Tout a fui comme nu vain prestige. 
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J OE R N i: BULE D TL. — U N F, PLAINE. 


M É PH I ST O P HÉLËS, F ÀUST 4Î . 


FAUST. 

Hans la misère, dans le désespoir; entraînée' long-temps sur une pente funeste, sur la pente de 
l'abîme; et maintenant captive jetée comme une criminelle au fond d’un cachot, oii l’attendent 
d'effroyables supplices!... La céleste , l'infortunée créature L. Jusque-là*., jusque» a ce point!,.. Traître, 
méprisable Esprit, tu mêlas caché !... Reste donc, reste ici, roule avec colère, dans leur orbite, tes 
yeux de IV mou ! Reste et brave-moi par ton insupportable présence!... Captive, dans une irrépa¬ 
rable misère; livrée aux mauvais Esprits et à la justice barbare des hommes!,,. Et pendant ce 
temps, Lu me fais courir à de hideux divertissements, tu me caches sa détresse toujours croissante, 
et Lu la laisses périr sans secours! 

m l v ii i sro v n i: l fe s. 

Elle n'est pus 3a première. 

F a u s T, 

Chien, abominable monstre!.,, Rends-lui, Esprit infini, rends à ce vermisseau cette forme de 
chien, sous laquelle il s'est amusé tant de fois à roder pendant la nuit , pour mordre les jambes du 
voyageur paisible, et se jeter sur ses épaules quand il lavait renversé: rends-luï cette forme favo¬ 
rite; que devant moi dans le sable il rampe sur son ventre, et que je le foule aux pieds, l’infâme ! — 
« Ce n'est pas la première! a — Horrible idée, idée incompréhensible à toute ame humaine! Que 
plus d'une créature ait été plongée dans I aïdmc d’une telle misère; que la première, dans les ago¬ 
nies de sa mort, nuit |wrs payé pour toutes les autres aux regards de 1 étemelle pitié! La misère 
dune seule a suffi pour glacer jusqu a la moelle de mes os; et toi, tu souris tranquillement, en 
pu liant du sort affreux de quelques milliers d'entre elles! 

M é Pli ISTO P U L L ES. 

Nous sommes à peine à fa. b* c. dé notre esprit, que déjà, vous autres hommes, vous l avez 
perdu. Pourquoi fais-tu société avec nous, si îu n’en peux supporter les conséquences? Tu \cnx 
voler, et tu crains le vertige L., UVil leurs est-ce moi qui me suis jeté à Ea tète, ou toi à la mienne? 

FAUST. 

Ne grince pas tes dents de tigre si près de moi, tu me fais horreur L. Esprit sublime, toi qui 
m as jugé digne de te contempler, toi qui connais mon cœur et mon ame , pourquoi m as-tu attelé 
au même joug que ce misérable, qui se nourrit de désastres, qui se complaît dans la destruction? 

31 e phi st o p h il, fes. 



\s-tti fini ? 




i3i 


FAUST. 


Ÿ A tl S T. 

Sauve-k; ou malheur h toi, la plus effroyablemalédiction sur toi, aux siècles des sièclesl 

M fl'HISTUf UE t. ES. 

Je ne peux pas dénouer les chaînes de la vengeance, je ne peux pas ouvrir les verrou x. — 
« Sauve-la ! m —Lequel donc de nous deux l'a précipitée dans l’abîme? Est-ce moi ou toi ? itmci tiw 

uriuur 4c lui d« rcg«rili fui if lu] \ as-tu pTCudrC Cil IIEIIJI le tOllIRTrC ? J 1 LUl CilSCinCïl I qil’jl UC VOUS fllt pOIll t 

confié, chétifs mortels! Foudroyer l'innocent qui vous résisterait, ce serait un petit plaisir que 
vous vous donneriez quelquefois, 

FAUST, 

Conduis-moi dans sa prison, il faut qu elle en sorte! 

M ÉP H I ST O V II É L Ë 3. 

m- 

Lest t’exposer à un grand péril; as-tu déjà oublié le meurtre, dont ta main ensanglanta cette 
ville? Sur la demeure de lu victime planent des Esprits vengeurs, qui épient ïeretour deFassassin* 

4 * » * 

FAUST, 

Et c'est de toi qu'il faut l’entendre? Ruine et mort de tout un monde sur toi, monstre!.,. Conduis- 
moi dans sa prison, te dis-je, et délivre-!a! 

M IT HI STOP H É L ES. 

Ui bien, je t y conduirai ; et, quant à ce que je peux faire pour sa délivrance, le voici»» \î-je, 
moi, tout pouvoir dans le ciel et sur la terre?,» J'endormirai le geôlier, et je te mettrai en possession 
delà clef; jl faudra ensuite la main diui homme, pour ouvrir les portes: charge-Ven, Je serai là 
avec des chevaux enchantés, prêt a vous emmener tous les deux. Cest tout ce que je puis faire. 


Partons donc! 


FAUST- 
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t A $ t? I r.— t! V K n A S H C k M I» A GM K. 


FAUST, MÉPHISTOPHÉLÈS 


Mil- lit* rln-iHII IWIIf 3|i-i pm-.-.hjI, 


r A U S T- 


Que vois-je remuer autour de ce gibet? 

M K P KISTO PH É I. ES. 


J'ignore ce qu'ils veillent faire* 


fais t. 


Ils vont et viennent* ils se baissent et se relèvent. 

MtfHISTOrHE LÈS. 


C'est une assemblée de Sorciers. 


r a u s t. 


[Es sèment et consacrent. 


M é F II (STOP H h L I 


En avant!lui avant ! 






|W 


FAUST. 


%-»Ar 


tl N CACHOT. 


FAUST, 


ud truü^iftil Jr rlrfi dam mtr nura, une ].iiii|h‘ Jai» | r Mltré , iMintji dnam imr prtil*' (km le ■. u Fit. 


F A U S T. 


[I y a long-temps cjae je n ai éprouvé il me horreur si profonde ; toutes les misères de l'humanité 
sont concentrées en moi seul. Cest ici quelle liai >i te, derrière ce mur humide; et quel fut son crime? 
"ne douce illusion* Tu trembles de l'approcher, l u crains de la revoir L. Entrons, mon abattement 
ne fait que hâter sa mort. 

(Il dêttebe uqp dis cfch. I>n l'iriraJ tknlcr üinlcèu du itrhei.) 


Ma mère, lu câlin, 

Qui m a luéc L*. 

Mon père, \ç coquin, 
Qeii lia it mandée!,.. 
Ma jeun e saur, 

À b faveur 
De la h m l t sombre, 
En un lieu lirais 
Que je raunnis, 

A l'ombre, 

Jela mes os , 

Dans tirs roseaux, 
Sous un saule, 

À IVau, 

lii, je devins petit oiseau. 
Et vole, vole! 


FAUST j ûiufftul la parlé. 

Elle ne se doute pas que son amant ]écoute..*. J'entends le bruit des fers qui traînent à terri', et 
de la paille qui se froisse, 

(U r-alrc.) 


(MAIUU 7 EMTE 


praîE* i'<*nviclù.ppiiti! Han* u ■ ■jii UTluri , 


) 


MA RG U" là RITE. 

Dieu, Dieu, ils viennent L. Affreuse mort! 


F 1 U S T U*. 


Silence, je viens te délivrer. 

SI A II G U EfilfE «■ EraMiuijt juM^i'i lui. 

Si tu es on boni me, sois touclié de mon infortune. 
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F ai: HT* 


Tes crin vont réveiller les gardes. 


( Il !*ai-<i4 U 4 chiEiîrt pi'Mir lr? iJ-Tatlu r, ) 


yi A K G IT EKlT E i gfnau. 

Bourreau, qui t’a donne cette puissance sur moi?.** Tu viens déjà me chercher, dès minuit? 
Aie pitié de moi, et laisse-moi vivre encore. Demain t au point du jour, ne sera-ce pas assez tôt? 
EÊu h* nii) Je suis si jeune, si jeune.** et déjà il finit mourir,,. J étais belle aussi, et ce fut ma perte*** 
Mou ami Hait alors près de moi; il est bien loin mai h tenant; ma guirlande est arrachée V ses fleurs 
sont dispersées...,. .Ne me saisis [tas avec tant de violence, épargne-moi ; que t’ai-je fait?**..* Ne me 
laisse pus pleurer en Vain... Je uc t’ai jamais vu de ma vie! . - 


F V I ST, 


Comment résister à tant de douleurs? 


M 4 H ii C li !t 1T H. 


le suis tout-à-fait en ta puissance; permets-moi une fois seulement d’allaiter encore mon enfant. 
Je lai serre contre mon coeur toute la nuit; ils me font pris pour me faire du chagrin , et ils disent 
à présent que je l’ai tué... Jamais je ne reprendrai ma gaîté : ils chantent des chansons sur moi... 
C’est bien méchant de leur part !*.* Un vieux conte finit comme cela ; Que veulent-ils donc dire ? 

F.A [" ST i m-* piwl*. 

Ton aillant est à tes genoux, il vient briser tes horribles chaînes, 

M 4 R G U K n ITE friant J* ntffie, 

Oui, mettons-nous à genoux, pour implorer les saints,,. \ ois-tu, sous ces degrés et sur le seuil 
de cett." porte, les chaudières bouillantes de leuferi 1 Vois-tu le Malin qui grince les dents de colère, 
et qui fait un épouvantable bruit? 


Marguerite ! Marguerite ! 


Faust à iwuit Mm. 


>i a n c i: e n n i ; Tu». nr ntimui. 


C était la voix de mon ami* FJir l'i'Lma' ijniujHiinnd, 4» fut imiiijnii, Ou est-il? Je lai entendit appeler ^ je 
suis libre, personne ne marrêtera; je veux me jeter à son cou, me reposer sur son coeur; il u 
appelé Marguerite, il était près de la porte; au milieu des hurlements et du fracas de feu fer, à tra¬ 
vers l’amère ironie du Démon , j’ai reconnu sa douce voix, sa voix si tendre ! 


FAUST. 


C'est moi-méme. 


3 f A flG CE R IT K* 

C’est toi? Oli! dis-le encore une fois! (eu* Ié u,*t) C'est lui, c’est lui! Où est la douleur? Où est 
languisse des fers et du cachot? C'est toi,., tu viens me sauver.,, je suis sauvée!... Je revois la rue où 
je t’aperçus pour la première fois, elle est Là; et voici le beau jardin où, Marthe et moi, nous 1 at¬ 
tend ions. 
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FAUST. 


Viens avec moi, viens. 


FAUST iVfTurrinl Je Fenbiincr. 


si ,ut g u f# ri i t e. 


Oh! reste, reste; j’aime tant à être où tu es! 


(File ronbrMt ) 


V A V S T. 


Hâte-toi; si tu tardes encore, nous le paierons bien cher! 

MA ROUER [TE. 

Comment, tu ne peux plus m’embrasser ? \bsent depuis si peu de temps, mon ami ne sait 
déjà plus m'embrasser?... Pourquoi ai-je donc le t our si serré près de toi ? Quand je me souviens 
qu'une seule de tes paroles, quun seul de tes regards m ouvrait le ciel, et que tu membrassais 
jusqu'à m étouffer... Embrasse-moi donc, ou je vais t’embrasser la première. (ëUék ^ 1 * »*n «n.) Oli! 
ciel! tes lèvres sont froides, elles sont muettes... Qu’as-tu fait de ton amour? Qui me l'a ravi? 

( l.lk Ai t ji ’tiiiriu; J u lui, ; 

FAUST- 

Viens, suis-moi, douce amie; prends courage. Je t'aime avec transport, je t aime avec fureur 3 
Suis-moi, je ne te demande que cela* * 

VI A R r* tî F K IT l; ti- Fi'pnkut iWmimL 

Est-ce donc toi? Est-ce toi, bien sur? 


Faust. 


Oui, c'est moi. ^ iens, viens. 


M A II GUERIT 1 :. 


Tu brises mes chaînes, et tu me reprends dans tes Liras!... D'où vient que tu nas pas horreur de 
moi?.., Mais sais-tu bien, mon ami, qui tu délivres? 


F a u s T- 


\ iens, viens, te dis-je. Déjà la nuit est moins sombre. 

MARQUE RIT K. 

J’ai tué ma mère; mou enfant, je L’ai noyé. Ne te lut-il pas donné, à toi, comme à moi? Oui, à 
toi..*.* C’est toi! j’ai peine à le croire. Donne-moi ta main...» ce n’est pas un songe».» ta main 
chérie L» Oh 1 mais elle est humide; essuie-la, je crois quil y a du sang.» Ab! Dieu ! qu as-tu fait?». 
Rengaine ton épée, je t eo supplie! 

paüst. 

Ce qui est fait est fait, laisse là le pusse, tu me feras mourir. 

marguerite. 

Non, il faut que tu v ïves, toi. Je vais te décrire les tombeaux; que tu dois élever demain. Donne 
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à nia mère h meilleure place, meta mon frère tout près d 'elle, moi un peu de côté..* pas trop loin pour¬ 
tant, et mon enfant à ma droite. Du reste, personne ne doit reposer près de moi.... Reposer à tes 
côtés, c'eut été pour moi tin grand bonheur ; mais il ne m appartient plus ; j'ai beau m 1 efforcer de 
me rapprocher de toi, il me semble toujours que tu me repousses 'violemment» Et cependant c'est 
bien toi; et tu me regardes avec tant de bonté, de tendresse! 


FAUST. 


Si tu sens que c'est moi, viens donc! 


Dehors? 


A la liberté. 


31 A a G U E R IT K. 


r a u s r. 


31 A H G U Ë R t T E, 

Dehors, il y a mon tombeau; la mort me guette*-—«Viens donc!» — J irai d'ici dans la 
Couche éternelle, et je ne ferai pas lin pas de plus..*». Tu pars déjà? O Henri, si je pouvais 
t'accompagner l 

F À ü S T. 

Tu le peux , tu nas qu'à le vouloir, là porto est ouverte. 

MARGUERITE* 

Pourquoi sortir, n'ayant rien a espérer ? A quoi bon fuir, quand ils me guettent au passage?.*. Il 
est si triste (litre réduite à mendier, et encore avec une mauvaise conscience! Il est si triste 
d’errer en pays étranger..,., et d'ailleurs ils sauraient bien m’y retrouver. 

Faust- 

Je reste auprès de toi. 

M ARGUE RITE. 

Vite, vite, sauve ton pauvre enfant. Pars; suis dabord le grand chemin le long du ruisseau, 
remonte ensuite le sentier au fond du bois, sur la gauche, à l'endroit de la bonde, dans Iétang; 
pmidsde a ïte par la main, il la tendra vers loi, il se débat encore.,.. Sauve-Ie! Sauve-le! 

FAUST* 

Reviens à toi. Un seul pas, et tu es libre. 

MAÏÎ GU Rit 1 TE* 

Si nous avions seulement passé la montagne! Là, ma mère est assise sur une pierre.,.,. Le froid 

me saisit à la nuque. Là, nia mère est assise sur une pierre, et elle branle la tète : elle ne fuît 

point signe dn doigt, elle ne digne point de lu il; sa tète est lourde... elle dort depuis si long¬ 
temps! Plus de réveil !.Elle donnait autrefois pour nos plaisirs..»»» C'étaient d'heureux temps! 

FAUST. 

Puisque les pleurs, puisque les prières ne peuvent rien sur toi, je saurai t'emporter hors d'ici. 



FAUST. 


1 '\a 


tkî l II G I F R 1T E. 


Laisse-moi! Non, je ne souffrirai point la violence; ne porte pas sur moi tes mains meurtrières, 
ne me saisis pas ainsi!.,,,. Souviens-toi que jai tout fait pour te plaire, 

F a tr 6 t. 

Le jour parait. Mon amie, ma douce amie! 

Marguerite, 

Le jour?. Oui, il fait jour; mon dernier jour pénètre ici. Ce devait être mon jour de 

noces!..... INfe dis h personne, au moins, que tu étais déjà près de Marguerite..... Oh 1 ma guirlande, 

* 

où est-elle?,,.. Nous nous reverrons, mais non pas au bal,..., La foule se presse, et on ne l'entend 
pas ; la place, les rues ne peuvent la contenir; la cloche sonne, le signal est donné l| „. Connue ils 
me prennent et ni'cncbamcnt! Me voie! déjà montée sur l'échafaud, déjà tombe sur le cou de 
chacun dès spectateurs le tranchant qui s'abat sur le mien.,... Le inonde est muet comme un 
tombeau. 


fai sr. 


Mi [ pourquoi suis-je né? 


(MÉPIIÏSTOPHÉLKS m- notaire à Jj ffifle. ) 


M £ FUI ST OP H EL LS, 

Hors d'ici, ou vous êtes perdus. Que de paroles inutiles, que de délais et d'incertitudes! Mes 
chevaux frissonnent, l'aube blanchit 1 horizon. 

M A ftG tn- r t T E. 

Qui s’élève de terre?.C’est lui! C’est lui! Chassez-le, Que veut-il dans le saint lieuIl veut 

mon ame! 


F a u sr. 


I l faut absolument que tu vives. 


y. A R GU FRITE. 


Justice de Dieu, je me suis abandonnée à toi, 

H ÉPHISTO P H É LES a F*«si 


Viens toi-même, ou jjrTë'laîssc avec elle sous le couteau, 

>1 ARGUE RITE. 



Je suis à toi, Père céleste! Anges, déployez vos saintes armées, protégez-moi..,,, Henri, tu me 
fais horreur ! 


>i Ér n i stop h h i. i:s. 


Elle est jugée. 
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TR U. KD LE. 


Elle est sauvée. 


Ici! à moil 


Henri! Henri! 


TÔtX «I en hatui- 


M l r H I 8T 0 l J lî li L fe S à Ffeiui. 


i 11 di*|idfait n w l'iiul ) 

Y 0 1 X «In \rM. » (rffaibll'Silil ÿwr drpr*. 
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NOTES 


SÛTES T)E LA PRÉFACE* 

* Celle traduction avait paru, pour la première fois, on i 8 a 5 , dans la collection des CÆfivres dramatiques de 
J. ff\ Gotlhe, que publièmii alors les libraires Saiilelct et C ,É . En murage par l'accueil bienveillant,, mais tiop 
peu mérité, qu'elle reçut a celte époque tlu public allemand el île M. de Goethe lui-même, Pau leur ne la réim¬ 
prime aujourd hui, qu après bavoir revue d’un Inuit à l'autre avec tout le soin dont il est capable, et lui avoir fait 
subir de nombreuses corrections. Ce nouveau travail, il est vrai, n'a servi, malgré te scrupule qui y a préside, nu 
plutôt a cause de ce scrupule, qifà lui mieux démontrer son impuissance. Mais au moins, s’il vient encore d'échouer 
dans son entreprise, sa vauilé seule en pourra souffrir ; 19 n’aura manqué que de talent. 

" Afin ilç donner une idée du système de versification adopté par le poète dans la partit' dramatique de Faust, 
nous avons fait exception à noire règle, et traduit en vers luule une scène, relie intitulée Prologue dans le ciel. 
Nous avons choisi de préférence çctle scènr-là, parce qu’elle se trouve en dehors de l’ouvrage, et que les iuterjo- 
euteurs sont eux-mêmes en dehors de b sphère d'action des pri^onnagcs qui fig urent dans b tragédie. 


NOTES DU TEXTE. 

T « Il y a des anges, qui ont le soin cl la direction des choses humaines. Lu tic ceux-là est appelé Raphaël , le 
« second Gabriel cl le troisième Michel. » ( Histoire du Docteur Fauste, Part '* i, Chctp. 17/ 

1 Ce qui a été public de Faust, nYst effectivement qu’une première partie du vaste draine, dont la vie de ce 
personnage, à partir de l'instant où il engage son a me, devait faire le sujet ; car, à la fin de b dernière scène, loin 
de remporter aux enfers en remmenant avec lui, le Diable L'arrache ainsi, au contraire, à la mort inévitable qu’il 
eût trouvée, s'd fût demeuré plus luug-lempâ dans le cachot de Marguerite. Néanmoins comme, d’une pari, en se 
décidant à continuer de vivre dans la compagnie de Mépliistopbéîcs, le docteur Faust consomme sa perdition; et 
que, de l'autre, après avoir inutilement attendu pendant quarante années b serait de partie de L'ouvrage, le public 
commençai L à en désespérer absolument, noua allions effacer ce titre ; quand, tout d'un coup, b publication de cette 
seconde partie nous fut annoncée par Fauteur lui-même: l'effacer malgré cela, c’eut été reculer devant l'espèce d’en¬ 
gagement qu’un tel litre nous faisait prendre, et que nous aimions à contracter, de donner, un jour, un pen¬ 
dant au présent volume; nous l’avons donc laissé subsister. Voici un extrait de la lettre que M + de Goethe 
nous lit l’honneur de nous adresser à cc sujet, le i avril 1837. Ayant, à relie époque, oui dire qu’il sr proposait 
de publier incessamment une scène, jusque-là ni édile, de Faust, nous lavions prié d'avoir b bonté de nous la 
communiquer, afin que nous pussions enjoindre b traduction à celle du reste de l'ouvrage: « Dans ce moment, » 
nous répondit-il, v iî ne sera lien ajouté ii la première partie de Faust, que vous avez eu I Obligeance de traduire; 
ïf elle restera absolument telle quelle est Le nouveau drame que j'ai annoncé, sous le litre cLTftfâ/ie, est un inter- 
« mode appartenant à b seconde partie ; et celte seconde partie est complètement différente de b première, soit 
«pour le plan, soit pour L'execution, soit enfin pour le lieu de U scène, qui est placé dans des régions plus cfc- 
avêes. Elle 11 est point eu rare terminée; et c est comme échantillon seulement, que je publie finfeivnèdc if Hélène % 
« lequel doit y entrer plus tard. La presque totalité île cet intermède est écrite en vers iambiques, cl antres vers 
« employés par les anciens, dont il n'y a pas trace dans la première partie de Faust. Vous vous convaincrez yoils- 
" même, quand vous le lirez, qu'il ne peut en aucune façon se rattacher à la première partie, et que M. Moite 
«nuirait au succès de sa publication, s'il voulait essayer de l'y joindre. Mais si, après Ravoir lu, vous le trouvez 
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* assez fie votre goul, pour avoir envie de le traduire; s'il inspire, en outre, quelque artiste, qui se seule le ta¬ 
nt lent ranime le désir d'en crayonner les diverses situations; et si, enfin, de son côte, M. Motte ne répugne pas 
«à publier ce nouvel ouvrage : je vous garantis qu'il pourra se suffire à lui-même. Car, ainsi que je l’ai déjà dit, 
« et que vous le verrez bientôt par vos yeux, il tonne un tout complet et a une étendue convenable, etc. n 

3 Marroscome paraît signifier univers f littéralement grand monde, 

* Il s'agit sans doute ici de tune de ces épidémies, connues sous le nom de pestes noires , qui ravagèrant l'Eu¬ 
rope à diverses reprises dans le moyen âge. 

5 Jargon d'alchimie, 

e La Clef de Salomon est un livre de magie attribué à ce prince, qui était grand sorcier au dire des Orientaux, 
Ce livre est eu effet la Clef We Part magique; on y trouve, dans le plus grand détail, les formules et cérémonies 
les plus efficaces pour évoquer ou pour co ci jurer le Démon. 

* a Le docteur Fauste demanda au Diable comme il s’appelait, quel était sou nom. Le Diable lui répondit qu'il 

<f s'appelait Mèphostophiîis . » ( Histoire du Docteur Fauste f Pan. t, Chap. 7. ) 

8 Figure cabalistique. 

0 La création des ingrates et de tous les animaux réputés impurs rat attribuée au Diable, et ils Lui sont 
eu fièrement aanijëtis, comme 011 peut le voir par le morceau suivant, extrait de ï Histoire du Docteur Fauste : 
« 1 .es Diables dirent ; Apres ta faute des hommes ont été créés tes insectes , afin que refit pour ta punition et honte 
a des hommes; tt nous autres , nous pouvons faire 1 v/»r force insectes. Lors apparurent au Docteur Fanste toutes 
«■ sortes de tels insectes, comme des Jburmb, lézarda, inouelies bovines, grillons, saulcrclles et autres. Toute la mai- 
•t son se trouva pleine de celte vermine. Il était fort eu colère contre tout cela, transporté et hors de son sens; car, 
« entre autres tels reptiles ut insectes t il y en avait qui le piquaient, comme fourmis, et le mordaient. Les bergaiLs 
« le piquaient, les mouches lui couraient sur le visage, les puces le mordaient, les taons ou bourdons lui volaient 
« autour, tant qu’il en était tout étonné, les poux h- tourmentaient en la télé et au col, les araignra lui filaient de 
(i liant en bas, les chenilles lu langeaient, les gursprs l’ai laquai eut. Enfin, il fut partout blessé de celle vermine; 

■ tellement qu’on pouvait dire qu'il n’était encore qu’un jeune Diable, de ne se pouvoir défendre de ces hesfions, » 

Histoire du Docteur Faust?, Part. Il, Chap, 7. ) 

a Fauste prit un couteau poinlu, se piqua une veine en la main gauche, recul son sang sur une fiiilr, y mit des 
f charbons tout chauds, et écrivit son parle avec le Diable. 1» ( Ibid ., Part. 1, Chap. ë cl tj. 

f r Petit monde , ou mieux , abrégé du monde , monde en miniature 

Lt l bus serez comme Dieu, sachant k bien et le mal. 

( Genèse, Chap. nr, Fers. 5 . ) 

v 

,J Montagne aux environs du Gœt lingue, la plus haute de la chaîne du Ilarz. 

(i 11 faut croire que llippach et monsieur Jean sont deux noms eu l’air, dont Froscli se sert pour dérouler Mc- 
phistophélèa et se moquer de lui. 

13 11 y a dans Y Histoire du Docteur Fat/ste un chapitra intitulé; Comment les hôtes du Docteur se veulent 
couper le nez. Dans ru chapitre se retrouve l’idée première et plusieurs détail* de la scène de M. de Goethe. 

* ff Le nom allemand rat Ueerkatze^ sorte de singea longue queue. La traduction littérale serait Chat-deanei, 
mais nufTnriùt aucun sens mi français. 

N’y aurait-il pas dans cette phrase une in I CG lion aatyrique contre l'Allemagne, où, comme de ce colé-ci du 
llbin, niais plus fréquemment encore, il arrive qu'au passe pour sublime h force d'ettv obscur ? 

** iss jour de la colè/t t ce jour réduira le siècle eu cendre, 

( Offre des morts. ) 





NOTES. 


■ 


Lors donc que le juge s'assiéra , tout ce qui est cache apparaîtra , rien ne demeurera tans vengeance. 

( Office des morts. ) 

*"‘ Que dirai je alors , misérable? Quel protecteur invoquerai je t quand U peine le juste est en sécurité? 

(Ibid.) 

a< Que dircû-je alors , misérable ? 

(Ibid.) 

Pï'til village, au pirtl du Urockcn, faisant partir du comte de Wernigerûclcj dans la Saxe inférieure. 

^ Ta; lîrockrn est la crête qui sépaiy le Harz supérieur du lîarz inférieur; son élévation, au-dessus du niveau 
de la mer, est de; trois mille deux cents pieds eoiviron. 

ai Jui substitué re nom à celui â'U/ian , comme plus connu. D’ailleurs j'y étais t en quelque façon, autorisé 
par Y Histoire du Docteur Fauste, ou Bélial est donné pour chef aux bandes infernales. 

” Le Blotksberg est la plus haute chnc du Brodkeu; aussi L'appelle-t-on souvent h grand B roc ken. 

’ ft Ccei s’adresse sans doute aux philosophes, poètes et beaux-esprits, qui vont être tourna eu ridicule dans l’in* 
termède suivant. 

37 3 iTiot 3 ing était un chefde troupeau théâtre de Weimar. 

Allusion aux queiclles d’Oberon et de Titania, dans le Songe d’une nuit d'été de Sliakspeare. M. de Goethe 
semble avoir eu en vue cette comédie, dans le titre et dans plusieurs détails de son intermède. 

Puck est un dis personnage» fantastiques! qui figurent dans le Songe d'une nuit d'été; c'est un Esprit a la 
suite d’Oberon, exécutant ses volontés et le divertissant par ses bouffonneries. 

30 Ariel est un petit Génie aérien aux ordres du magicien Prospère, dans la Tempête de Sîiakspeare. 

11 Critique des poèmes dans lé genre vaporeux, à la mode en Allemagne, 

ta Peui-ç(ro le pet à couple s’adresse-t-il a Wieland, Au moins, ce qu’il dit nous paraît s'appliquer incrvrilieu- 
senienl à l 'Obcron de ce poète, imitateur un peu terrestre du divin Ariosle, 

11 Schiller ayant compose une ode fort belle, où il exprimait de poétiques regrets sur la disparition de h my¬ 
thologie riante des Grecs, il y eut à ce propos grande rumeur parmi les théologiens allemands- prenant ]'od« au 
sérieux t cw messieurs se fâcheront tout de hou et crièrent à J impiété. C’est a ce petit poème, intitule les Dieux 

de la Grèce, que M. de Gorille fait allusion dans cet endroit, 

* 

■ l4 En Allemagne, comme eu tout pays, d existe une classe tic gens qui s'arroge exclusivement le sceptre de la 
critique, cï juge cii dernier ressort les ouvrages de littérature. Lorsqu'ils s'attaquent à un grand écrivain, ils nV 
sent l'aborder de front, mais ergotent sur chacune de scs phrases, pour tuer le colosse n coups d'épingles, s’il se 
peut. Quelques-uns de ce*puristes se mirent, un jour, a ivfündre les ouvrages de Scluller et ceux de \T, de Goethe, 
ni les purgeant de tout oc qu'ils appelaient solécisme, et y substituant des tournures scion eux plus grammaticales,, 
Néanmoins, on lit encore les originaux de préférence, 

J> Xenien était le titre d'un recueil d'épi grammes, publié ]jar Schiller et M + de Goethe, où huit ce qu'il v avait 
d'auteurs allemands connus était passé eu revue et moqué, 3 jl scène des Xénies était placée dans I enfer. 

î ' h lleniimgs était une des victimes immolées dans 1 rs Xénies. 

17 Le Musa gîte paraît être le rédacteur d'uu journal d’alors, qui avait pour titre les Muscs et les Grâces. 

** Ijs Génie du temps était le tilro d’un autre j un mal, rédigé par Ilemiiogs, où AL de Goethe était toujours 
fort maltraité. 

^ Ce couplet semble dirigé contre Niudaï, h cause d'uu fojrage en Europe, où celui-ci rechercha avec soin 
et dénonça ll l’opinion publique 1 rs hommes par lui soupçonnés d appartenir à la société de Jésus, légèrement quel¬ 
quefois. 
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NOTES. 


130 lii commence une série die philosophes, des différentes sectes qui partagent l'Allemagne et ont de tout temps 
partagé Je monde. Nous ne non micro us point les individus, de peur de nous tromper; cl d’ailleurs T les plaisan¬ 
teries portant sur les doctrines plus encore que sur les hommes ? elles gagneraient peu die chose à devenir persenw 
n elles. 

* T Dans le couplet allemand la pointe consiste en mi jeu de mots, que nous n’avons pu conserver. Tettfbl } 
diable, et Zwejfel, doute, sc prononçant de même Je sceptique se trouve bien en enfer, non pas seulement, 
comme nous lavons dit, parce que le doute sied au Dmhie t mais parce qu'ils riment ensemble. 

Vt Ce que nous venons de dire nu sujet des philosophes, peut également s'appliquer aux gens désignés danser 
quatrain et dans les suivants, Ils parlent asseï clairement deux-mâmes. 

Celle scène est la seule de tout l'ouvrage original, qui ne soit pas versifiée; il serait difficile dVn donner la 
raison. Peut-être est-ce pour qu'il ne sent pas dit que Faust ait manqué d'une des formes possibles de style* 

Tous les différents genres de vers ayant été employés ; sauf les vers blancs, qui, appartenant à l'antiquité, ne con¬ 
venaient point au sujet 1, il fallait bien, en effet, que la prose eut son tour et trouvât sa place. 

■ 4 Littéralement, la baguette est rompue . Il est d'usage en Allemagne, lorsqu’on va mener un criminel au sup¬ 
plice, de rompre une baguette noire, et de la lui jeter au visage, 

1 h / <>pez plus haut la note »♦ 



UN DES NOTES- 
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